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Madame, 

• » * \ »... 

% 

• ■ Ce ffejî point à m Grand ^ à un 
grince ou unMiniflre d'Etat^ que je 
préfenîe mon Ouvrage^ deft à mus^ 
Ma dame, dont le rang n^eft qu'égal 

aij 



. ET I T R E. ... 

4^ Mfcfh Mats que ^ous êtès ampîe-\ 
fhtnt dèdommdgéë de cette égalité pat'" 
vos qualités perfonnelles ! Je la vois 
bien-tôt difparotîré ^dès que je viens 
àr vous apprécier par'VefprH &.par*- 
h éœür ; je iPauve alors > la keÙé • 
M EN ©QUI bien plus digne de mes , 
hommages^ que ces- vaineé idohs du 
peuple 5 qui ri ont pour elles que leurs 
grands noms , & la pompe qui les en- 
vironne, y ai dit quelque part dans 
ce Livre , que jt la vertu fe rendoit 
viphk y ce fer oit Dieu que nous ver-> 
rions , dans tout L éclat de fa gran- 
deur ^ de fa fainteté : fajoûte ici, 

M A D A M E 5 ^2/^ y?5 pour ménàgèr la 
fiihîejfe de notre vue, elle emprunt oit 
me forme humaine ^ ce feràït là véîrè 
qiidïe pf endroit I du moins ne pour- 

• . I 


Diol?!!* 


... 



E P I T-R E. 

roît-elle mieux choifîr pour fe rendre 
aimable aux hommes , & les gdgner 
par fis attraits. Je ne puis donc aujjî 
mieux m^adrejfer qtià vouS^ Ma- ! 
DAME, pour dédier uri . travail que 
je confaçre à fa gloire, ^el accueil ■ 
ne devez-vous pas faire aux Mœurs 
vous qui en avez de fi pures l 
dire que V Auteur mime mérite auffi de, 
votre part quelque confidération, La 
morale qui régne dans cét Ouvragé ^ 
eft exalte â? hors de critique.: or çette 
morale eft la mienne .^ deft f exprejpon 
pncére des fentimens de mon cœur* 
Qiielque tendre que foit un ami qui 
la pratique ^ ne craignez. rien de fa 
part , ce ne peut être un féduSfeur , Je ^ 

vous laijfe volontiers tout l honneur 
de votre vertu; mais ne' m'enviez pas 

aiij 


Digitized by Googic 



EPI T RE. 

la mienne, je vous crois ^ Madame, 
çjfez circonjpe&epour éviter les piège$ 
'à"uû'Amant;mah regàrdez-moi corn- 
m un dm ajfez droit pournevous en 
jamais tendre. Vous me feriez mé 
injufiice tnftgne 5 fi vous me foupçon- 
niez de ‘ri être fage que parce què vous 
f êtes; ce feroït juger bien injurièufe- 
ment durejpeSiueux attachement avec 
lequel j'ai V honneur d'être^ 

■ MADAMEi 


Votre très-humWe & très- 

^ ^ ■ 

V obéijQTant Serviteur., 

• - * • . \ 

Panac'e. 
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AVE RTISS EMENT. 

JÉ ne dimi point à mon Leéteur, 
malgré Tufage établi , qifùn atni 
in’ayant futpris imè copié de l’Ou- 
Vrage que je donne aujourd’hui , l’al- 
loit rendre public, iorfqu’informé 
fort à propos du rifqùe que je cou-» 
Tpis d’être imprimé fur des brouil- 
lons informes , j’ai mieux aimé don- 
ner les mains dé bonne grâce à fim- 
preffion ; parcè que dans tout cela il 
n’y auroit rien de vrai , & que d’ail- 
leurs è’efl une coquetterie d’Autpur 
ufée. Jai l’elprit un peu tourné à la 
Philolophie morale : or comme l’en- 
viè dè convertir en Livre tout ce 
(Ju’on'penfe de bon ou de mauvais, 
eft ùne maladie courante dans cô- 
liécle , la contagion m’a gâgné , je 
me fuis mis à moralifer par Chapîtres»^ 
Le mobile qüi m’a déterminé , eft, 
fi'vous voulez-, 4?afiK)ïff propre, cîür.' 
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Avertissement. 
inutilement le nierois-je; mais du 
moins il s’y en eft joint un autre 
plus noble, qui eft l’amour de la 
vertu. Enflammé pour elle d’un zèle 
apoftolique , je youdrois rendre tous' 
mes Leàeurs vertueux. Je fçai bien 
que je n’y réuflirai pas; mais fi j’étois 
sûr d’en gâgner feulement un fur 
mille, quelque pénible que foit le 
métier d’ Auteur , je ne ferois plus 
que des Livres, & tous fur la même 
matière. 

Qu’on fe rappelle le titre de celui- 
ci; on n’exigera point de moi ce 
que je n’ai pas promis. Ce font les 
Mœurs qui en font l’objet , la Reli- 
gion n’y entre qu’entant qu’elle con- 
court à donner des Mœurs : or com- 
me la Religion naturelle fuffit pour 
cet effet , je ne vais pas plus avant. 
Je veux qu’un Mahométan puifle 
me lire auffi-bien qu’un Chrétien,, 
j’écris pour les quatre parties du^ 
Monde. 

Peut-être eût-on trouvé plus mo-^ 
defte que j’euffe intitulé cet Ou*, 
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, , /VÊRtiSSÈÎ^EN'I*:. 

'^t^gé ÿEjJaîs âe fn<jfalê;m^i 
été cbpiér uii Théologieti du fiécle 
de^rner ^ 6r je décTaré’ que je ne véû» 
point aHér' fur lés brifées dé ces Méf- 
néitrs-îà, Pour Réflexions fnoralé^ ^ 
ce n’étoit pas une ehôfe poflible, 
' c’è{ï un titré trop décrié depuis 
trénte-cînq ans , je n’aî pas envie de 
ine 'fîiire mettre Pi V^aiex. Il me ref-' 
ioit de l’appellér Éjfàifur les Mœurs r 
mais outre que j€^ boutiques des Li- 
braires font dé^ furchargées d'Efl 
fais ^ il me fembîe que c’eft une iin-' 
politeiTechoquante ^que d’amionceï 
au. Public qu’on s’eflaie à fes dé“ 
péhs; jé voüdrôis , quand on débute, 
qu’on fût déjà sûr de fa marche. Je 
l’ai appellé fimplemnt les Moeurs^ 
jiarce que j’ÿ peins celles qu’on a ^ 
& celles qu’ori devroit avoir. ' 

‘ je protefté , âinfi qu’il convient 
k un Auteur qui fe mêle de faire deg 
portraits j contre toute clef qu’ori 
pourroit feire pour m’imputer des 
applications malignes. Dire que }d 
ri’ai eu perfônne en vûe, cé feroit 


Avertissement. 
dire une feulïeté , & même une feuf* . 

• fêté inutile , parce qu’on ne m’en 
croiroit pas. }’ai tracé tous mes taj. 
bleaux d’apres nature, j’eufle rifqué 
fans cela cela de peindre des Etres 
idéaux; mais je n’ai défigné ^ftinc- . 
tement aucun de mes onjinaux , * 
dont les noms font un myftère im- 
pénétrable , que, je me réferve if$ 

' - petto. Les traits dont j’ai peint les 
vices, je les ai tirés d’hommes vi- 
cieux; mais le grand nombre de ceux 
qui le font, doit empêcher qu’on 
n’arrête fes conjeélures fur tel ou tel 
en particulier. 

En plufieurs endroits je me fuis . 
contenté de crayonner les vices ,fans 
difcourir fur leur difformité : le ta- 
bleau parle de lui-même. Si j’avois 
peint d’après Virgile , l’énorme Chef 
des'Cyclopes , aurois-je befoin d’a- 
vertir que Polyphème eft un monftre 
hideux? J’ai fait de même des vertus : 
j’ai fouvent peint leurs grâces & leurs 
beautés , fans ajouter aux traits par 
ou je les caraélérife, d’ennuyeux pa- 
négyriques. 
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Lorfque j’ai pofé de ces maximes 
de mories auxquelles les vicieux- 
mêmes font hommage, je ne me fuis 
point mis en frais de les appuyer fur 
des preuves. Etoit-il befoin de prou- 
^ver que la calomnie , le ftux témoi- 
gnage & le guet-à-pans font des cri* 
mes? 

J’ai répandu dans cet Ouvrage 
plus de fentiment que d’efprit : pre- 
mièrement parce que l’un m’étoît 
plus facile que l’autre ; & de plus , 
parce que la fcience des Mœurs , eft , 
de fa nature ^ une fcience de fenti- 
ment. Lorfqu’il eft queftion de corri- 
ger des cœurs gâtés , U vaut mieux 
toucherque plaire; convaincre meme 
n’eft pas le point dont il s’agit. C’eft 
peut-être là ce qui a feit dire fort 
chrétiennement à l’illultre îilonfieur 
Dacier*: “ qu’il n’eft pas de la ma- 
,, jefté de Dieu de prouver la nécef- 
,, fité , la juftice & la vérité de ce 
„ qu’il ordonne ; qu’il fait aimer c& 


, fa Préface fur Platon. 



Ave^^tissçîm.ekt. 
qu’il commande, i& que c’eft plus . 
J, faire que prouver. ,, Que ne fuis-je 
;nufli le maître de làire aimer la vertu ! , 
EUç n’auroit pas,un feul ennemi fur 
la terre. 

Si quelqu’un de mes Le6leurs yeî- 
noit me dîre ^veç finqénté , “ vous 
,,avez fait un bon Livré,,, j’en fe- 
.rois flatté , f^s doute : mais je le 
ierois bien davantage,, s’il ajoûtoit^ 
i^vous m’aye_z inlpiré desMœurs.,,, 
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MOÈURS. 

DISCOURS PREUMINAIRE 

• SUR LA VERTU. 

Ce qu'on entend communément par le' 
^ terme d' honnête homme. Différence 
entre l'honnête homme & l'homme 
vertueux. Ce que c'efl que les bonnes 
mœurs. Ne point régler fes mœurs 
fur l'exemple de tels ou tels. Incon- 
véniens de l'imitation en fait de 
mœurs. Définition de la vertu. Si 
les hommes , ou Dieu même , peu- 
vent créer des vertus ou en anéan- 
tir: Quelle eft la loi la plus inva- 
riable de toutes. Idée de la vertu 
gravée dans le cœur humain en 
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a DISCOURS 
caractères ineffaçables. Différentes 
fortes de loix: quelles font celles qui 
affermiffent le règne de la vertu ^ . 
quelles font celles qui y donnent at- 
teinte; fî ces dernières en peuvent 
détruire le germe dans les coeurs 
droits. Dijlrihution de ce Traité' 

- en trois Parties. • ■ . : • 

L aissons la qualité éC honnête 
homme à qui voudra s’en con- 
tenter. : on l’acquiert à' trop, vil prix 
pour que les âmes bien nées en doi- 
vent être jaioufes. Beaucoup'de fuf-- 
lifance , une fortune aifée, des vices 
applaudis , voilà ce qui fait l’hon- 
nête homme ; la vertu n’y entre pour 
rien. 

Uhonnête femme n’eft guère plus 
refpedable que l’honnête homme : 
tout ce qu’a fait Eglé pour l’être, 
c’eft de n’avoir point affiché qu’elle 
fait métier de galanterie. 

Cependant quoiqu’il paroifTe fort ^ 
aifé de mériter l’un ou l’autre de ces 
deux titres , bornés au fens que l’u- 
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PRELIMINAIRE. 3 
âge leur a déterminé, qu’il /etrou- 
^eroit encore d’ufurpateurs parmi 
eux qui fe les arrogent, fi l’on en 
aifoit la recherche ! 

Un malheureux, pre (Té par l’indi- 
gence , arrête un palFant dans un car- 
refour , lui prend fa bource ou la lui 
demande *, voilà le mal-honnête hom^ 
me ; & fi vous en doutez , l’échafàut 
en décidera. : 

'Mais logez dans un magnifique 
hôtel un heureux Concuffionnaire 
que les befoins de l’Etat ont enrichi ; 
donnez-lui un Suifle , des livrées , un 
nom de terre , il jouit de la misère 
publique, famaifon eft élevée fur les 
mines de cinq cens familles : n’im; 
porte, il eft honnête homme , puif- 
qu’il eft riche & qu’il refpire. 

Une femme jeune & belle étale, juf- 
quesàl’indécence,les charmes qu’elle 
a reçus de la Nature , & les releve 
encore par tout l’attirail d’une parure 
élégante , les pompons , le rouge , les 
mouches , &c ; mais elle eft à pied , & 
n’a point de valet qui la fuive : c’eft 

Aij 
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4 • DISCOURS V 

une femme fans honneur, on la rnôh-^ 
tre au doigt. 

A deuxças d’elle pafle une autre 
femme dans le même appareil, mais 
traînée par fix courfiers orgueilleux 
dans un carrofle drapé ; c’efl une 
femme refpeélable , une femme de 
ia première confidération. 

Tous les honnêtes gens enfemble 
ne valent pas un homme vertueux : 
ceux-là ne tiennent leurs titres que 
de leur bonheur , de leur opulence 
& de leurs protedions : ôtez-leur ces 
appuis fragiles qui les foutiennent ; 
leur honn^ir, qui en'dépend , éprou- 
vera les mêmes révolutions que leur 
fortune. Le même terme en Fran- 
çois lignifie , un homme infortuné & 
un homme fans honneur : on appelle 
l’un & l’autre malheureux ; & en 
effet, à np prendre l’honneur que fur 
le pied courant , que devient celui de 
nos honnêtes gens, quand le charme 
de leur grandeur ell diflipé ? 

Pour l’homme vertueux , ce font 
les bonnes mœurs qui font fes titres ; 
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PRELIMINAIRE. 5 
titres folidesj auxquels radverfité , 
loin de l’en dépouiller, ajoute un 
nouvel éclat. Le Miniftre Aflyrien, 
ennemi de la Nation Juive , perd 
l’honneur avec la vie. Mais j’eftime 
Fouquet'à.'m's, fa difgrace ; & je révère 
faint Louis dans les fers. 

- Or qu’eft-ce quelesbonnes mœurs? 
C’eft une conduite réglée fur lacon- 
noiflance & Tamour de la vertu. Je ' 
dis la connoîjjance ^ l'amour , car 
faute de connoître la vertu , on n’a 
que les mœurs du peuple ; & faute 
de l’aimer, on n> que les mœurs des 
Grands, c’eft -à- dire, qu'on n’en a 
point. Il faut la connoître pour l’ai- 
mer ; & quand on l’aime , on la pra^ • 
tique infailliblement. 

- Mais pour vous faire une idée de 

la vertu , ne vous la formez pas fur 
le modèle de Cléobule ^ Philémon ^ 

ou *de tel autre que vous imaginez 
vertueux. L’exemple eft une régie 
dangereufe , & qui ne manque guère 
d’égarer ceux qui s’y livrent aveuglé- 
ment. Il en eft des exemples comme 

A iij 
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6 DISCOURS \ 
des confeils : pour en tirer avantage ; 
il faut avoir allez de lumières pour 
les apprécier. Les mauvais exemples 
nuilent en ce qu’ils entraînent à la 
pratique du mal : mais les bons nui- 
lent aulfi quelquefois en ce qu’ils 
bornent dans la pratique du bien. Car 
fl ceux que vous vous propofez d’i- 
miter y ne font pas des modèles en 
’ tout genre', ( & où en trouverez- 
vous de tels?) vous ne fçauriez man- 
quer en leS' imitant, fouvent même 
en les furpa fiant, de relier dans l’im- 
perfeèlion & la médiocrité. Voilà 
fans doute pourquoi le Légiflateur 
des Chrétiens n’a pas dit : Imitez tel 
• Apôtre , tel Anachorète , tel Roi , 
tel Père de làmijle; mais , foyez par- 
faits comme votre Père célelle ell 
parfait. On ne va jamais au grand par 
firaitation, à moins que le modèle 
qu’on fe propole, ne foit inimitable. 

Théophile ell pieux , il ne foupire 
que pour te Ciel , il n’a d’ardeur que 
pour Dieu : mais le dédain qu’il a 
pour toutes les chofes de la terre. 
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PRELIMINAIRE. 7 
s’étend fur tous les humains qui l’ha^ 
bitent, excepté le petit cercle d’élus 
qui le yifitent & qu’il édifie , tous 
les hommes font à les yeux des pro- 
fanes , des mondains , des gens que 
Dieu hait , & qu’il doit par confé- 
quent haïr. Vous croiriez être un 
Saint en imitant Théophile : vous fe- 
riez un homme dur, fier & mépri- 
fant , incapable d’affe(5iion , d’indul- 
gence & de pitié , mauvais père , 
mauvais mari , & , ce qui effc pis en- 
core, homme incorrigible dans vos 
défauts , que vous ellimeriez des 
vertus. 

Clêantbe eft homme d’honneur, 
aufli incapable de faire une bafTeffe, 
que de commettre un crime : mais il 
efl brufque & févère , toujours en 
mauvaife humeur contre le genre 
humain , toujours prêt à croire le 
mal-, croyant à peine le bien quand 
il le voit , & peut-être plus piqué de 
la profpérité des méchans que de 
leurs défordres. V oulez- vous reffem- 
bler à Cléanthe ? V ous ferez un hom- 


8 DISCOURS 
me mauflade , infociable : inutile ami 
'de la vertu , vous la ferez plutôt re^ 
douter que chérir ; & vous parierez 
pour n’être vertueux que par efprit ' 
de contrariété. 

Zl^w/Veft d’une efpèce toute oppo- 
fée : c’efl: l’ami de tout le monde ; fl 
n’a jamais contredit perfonne ; il eri: 
de tous les avis , furient-ils contra* 
diéloires les uns aux autres ; ce fe- 
roit le héraut de la probité"^, s’il ne 
converfoit qu’avec des gens qui en 
eurient ; il n’aura jamais le courage 
d’être méchant : mais il n’aura pas 
non plus la force de blâmer ceux qui 
le font. Vous ne vous propofez pas 
fans doute de prendre Damis pour 
modèle ? car vous ne feriez , après l’a- 
voir copié 5 qu’un fade cômplaifant , 
une tête foible , un cœur équivoque , 
rougiriant d’être honnête homme 
avec les vicieux , autant que vous 
rougiriez d’être vicieux devant un 
honnête homme. • = ^ 

*■ Jeunesbeautés, qui par votre inex- 
périence & par votre pente préma- i 



PRELIMINAIRE, p 
tarée à la tendrefle, courez des ri& 
ques en entrant dans le monde ; on 
vous cite Tbémire comme un mer- 
veilleux modèle de chafteté ; je n’en- 
tens point révoquer fa làgefle en 
doute : il y a aflurément des femmes 
challes ; Defpréaux en a compté juf- 
qu’à trois ; quand il en fàudroit rabat- 
tre les deux tiers , Thémire pourroit 
être ce Phénix unique. Mais ne l’imi- 
tez précifément qu’en ce point : elle 
croit que la chafteté tient lieu de tou- 
tes les vertus ; & qu’on peut bien^ 
quand on fait tant que d’être fidèle à 
fon mari , fe permettre des humeurs 
& des criailleries , tyrannifer fes en- 
fàns , & harceler fes domeftiques ^ 
railler , médire & tromper au jeu. En 
vous modélant fur elle , vous ferez 
fans doute d’honnêtes femmes : mais 
ferez- vous, des femmes de mérite ? 
S’il y avoit quelqu’un qui dût fe louer 
de la vertu de Thémire , ce feroit fon 
mari : mais qu’il paye cher cette vertu ! 

^ Vous rencontrerez à chaque pas 
de ces exemples brillans qui frapent 
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10 DISCOURS 
au premier coup d’œil : quelque trait 
de vertu vous gâgne d’abord & vous 
prévient : voilà , dités-vous , un hom- 
me vertueux. Point du tout: on n’eft 
point vertueux pour pratiquer 'une 
vertu , il les faut pratiquer toutes. 
Le Tartare eft plein de demi - verr 
tueux : & fi vous n’avez la vraie pierre 
de touche pour diftinguer le bon or 
du faux 5 vous rifquez vous-même 
d’en groifir le nombre. Or cette pierre 
de touche eft la connoifiance de la 
vertu. 

Mais qu’eft-ce que la verfuŸC*efi 
la fidélité confiante à remplir les obli- 
gations que la raifin nous dide. Et 
qu’eft-ce que la raifon elle-même? 
C’efi une portion de la fagefle Divine 
dont le Créateur a orné nos âmes 
pour nous éclairer fur nos devoirs. 

Vous me demanderez peut - être 
encore quels font ces devoirs ; d’où 
ils réfultent; quelle eft la loi qui les 
prefcrit? 

Je répons que la loi qui les prefcrit 
eft la volonté immuable de Dieu, à 
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quoi la droite raifon nous avertit de 
nous conformer ; & que c’eft dana 
. cette conformité que confifte la ver- 
tu. Toute loi qui a commencé dans 
le tems & qui peut celfer d’être en vi- 
gueur , n’eft point celle qui conftitue 
la vertu ; le Créateur n’avoit point 
aflireint les hommes au> nouveau 
joug qu’elle impofe-: maisillesavoit 
certainement créés pour être ver- 
tueux. 

4, Les Souverains peuvent publier & 
abroger des loix: mais ils ne fauroient 
créer ni anéantir des vertus. Et com- 
ment feroient-ils ce que Dieu ne 
fçauBoit faire , la vertu étant aufli im- 
muable dans fon eflence , que l’efl le 
vouloir Divin qui lui donne l’être ? 

- Les loix du Prince enj oignent à fes 
fiijets de payer certains droits , cer- 
tains fubfides ; elles leur défendent 
de tranfporter certaines marchandifes 
hors du Royaume, &d’y en introduire 
d’étrangères. La fidélité à obferver 
ces loix fait des fujets obéiflans : mais 

fiiit-elle des hommes vertueux ? Et fe 

1 . . 
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vanteroit-on bien férieufement d’a- 
voir une vertu de plus , pour n’avoir 
jamais fait trafic de toiles .peintes? 
Ou , &il plaifoit au Prince d’abroger 
ces loix, qu’il eft le maître de fuprir 
mer , diroit-on qu’il auroit. abrogé 
des vertus? • 

II en eft de même de toutes les loix 
pofitives: toutes ont commencé., 
toutes font fufceptibles d’exceptions, 
de difpenfes , & même d’abolition. 

La feule loi gravée dans nos. cœurs 
par la main du Créateur , eft indifpen- 
fàble pour tous les hommes & dans 
tous les tems. • 

' „ Mais 5 dites- vous , le cœur hu- 
,, main eft un véritable Euripe , bou- 
,, leverfé perpétuellement par le flux i 
reflux de mille paffions'impé- 
,, tueufes , qui tantôt fe liguent en- 
„ femble , & tantôt fe contrarient. 

„ Graver des loix dans le cœur des i 
,, hommes, c’eft les graver non pas 
3, fur le fable le plus léger , mais fur | 
3, l’onde la plus mobile & la plus 
,5 agitée. Quels yeux affez perçans 

pourront , 
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PRELIMINAIRE, 13 
„ pourront donc lire ces caraélères 
„lacrés?,^ 

Déclamations de Rhéteur : qui- 
conque ne lit point ces caraftères , 
ce n’eft pas qu’il ait la vûe trop foi- 
blc pour les difcerner , c’efl qu’il n’y 
regarde point : ou s’il efl: des inflans 
où ils paroifTent effacés , ces inftans 
né font que paffagers. 

II y a dans le cœur deux régions 
diffinébes ; l’une efl une ïlle un peu 
plus qu’à fleur d’eau; l’autre efl l’eau 
même qui baigne l’Ille. La première 
a une furfàce plane, dure & blanche , 
comme fferoit une table du plus beau 
marbre de Paros. C’efl: fur cette fur- 
face que font gravés les faints pré- 
ceptes de la loi naturelle. Près de ces 
caractères efl un enfant dans une atti- 
tude refpeélueufe , les yeux fixés fur 
l’infcription , qu’il lit & relit à haute 
voix : c’efl le Génie de l’Ifle ; on fa- 
pelle Amour de la vertu. Pour f eail' 
dont fille efl: environnée , elle efl: 
en effet fujette à de fréquens flux & 
reflux : le plus doux zéphire fuffit 
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14 DISCOURS- ' 
pour l’agiter ; elle fe trouble , mugît 
& fe gonfle. Alors elle furmonte l’inf- 
cription , on ne voit plus les caraftè- 
res, on n’entend plus lire le Génie, * 
Mais du fein de l’orage renaît bién- 
tôt le calme , la furface de l’Ifle fort 
idu gouffre plus blanche que jamais ; 
& 'ie Génie reprend fon emploi. . ' 
Tant que vous fuppoferez les hom- 
mes obligés à pratiquer la loi . natu- 
relle, il faut auffi que vous fuppo- 
iîez qu’ils la connoilFent. Que diriez- 
vous d’un Prince féroce qui voudroît 
qu’on fuivît fes intentions fans le 
donner la peine de les rendre publi- 
ques? Les Monarques les plus def- 
potiques ne pouffent pas leurs capri- 
ces à ce point. Y a-t’il donc deux 
juftices; l’une pour Dieu, & l’autre 
pour les hommes? Ou Dieu, le plus 
tendres des pères, fera-t’il moins 
équitable qu’un Tyran? 

‘‘ Mais c’efl: par juftice que Dieu 
^,1aiflTe les hommes dans les ténè-' 
bres & dansl’aveuglément.Ce font 
J, leurs crimes qui ont éteint dans 
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, fleurs âmes les lumières naturelles: 
.55 ils rie doivent s’en prendre de leur 
-y, ignorance qu’à eux-mêmes. 

A la bonne heure, qu’ils aient 
mérité tant qu’il vaus plaira ce pré- 
tendu aveuglement ; au moins y de- 
puis qu’ilsi’ont encouru , lapratique 
ide leurs devoirs leur eft devenue inv 
.pdlTible.*. cependant l’obligation ne 
: ceiTe pas , & c’eft un Etre infiniment 
,bon &jufle qui continue d’exiger 
- d’eux des devoirs auxquels ils ne fça- 
îVent pas être obligés ! J’ai chargé 
-mon valet d’un meflage; il s’eft amu-' 
fé , au lieu de m’obéir, à fe balancer 
fur une efcorpolette y & s’efl rompit 
la jambe : il a fait une faute , je puiis- 
avec juflice la lui faire relTentir; mafs 
fi j’exige de lui qu’il falfe d’autres' 
.meifages avant que fa jambe ait été^ 
,remife , de quelle épithète, me qua- 
lifierez-vous.? 

• ; Mais vous-même qui vous effor- 
cez d’affiirer aux hommes cette igno- 
■rance abfolue de la loi naturelle , je 
-Ui’en rapporte à vous ; il vous efl 

Bij 
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arrivé , fans doute plus d’une fois y 
de violer quelqu’un des articles de 
cette loi, ces infraélions ont été fui- 
vies de remords, vous n’en difcon- 
venez pas ; j’en infère contre vous 
■que vous la connoilTiez donc. 

Quand tous les hommes feroient 
médians, je n’en demeurerois pas 
moins perfuadé qu’ils connoiifent la 
vertu , pourvu qu’il y eût parmi eux 
des hypocrites ; car les Tartuffes y 
quoique médians eux-mêmes, ren- 
dent témoignage à la loi divine qu’ils 
tranfgreffenc en feignant de s’y con- 
former. 

“ La Loi , dit Cicéron dans fon 
,, IL Liv. des Loîx y n’elt point une 
,, invention de l’efprit humain , ni 
,, un établiffement arbitraire que les 
,, peuples aient fait , mais l’expreffion 
,, de la raifon étemelle qui gouverne 
„ l’Univers. L’outrage que Tarquin 
„ fit à Lucrèce , n’en étoit pas moins 
,,un crimé , parce qu’il n’y avoit 
,, point encore à Rome de loi écrite 
„ contre ces fortes de violences. Tar- 
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PRÉLTMINÂIRE, 17 
; 5^ quin pécha contre la loi étemelle , 
5, qui-étoit loi dans tous les tems, & 
5, non pas feulement depuis l’inftant 
^ ,, qu’elle a<été écrite. Son origine eft 
55 aulTi ancienne que l’efprit divin; cai* 
5, la véritable , la primitive & la prin- 
5,cipaleioi, n’eil autre que la fou- 
- 5, veraine raifon du grand Jupiter. ,, 
Et ailleurs:.* Cette loi,, dit-il, eft 
,, uni verfelte', . éternelle , immuable , 
•5, elle ne varie point félon. les lieux 
•„.&.les tems ; .elle, n’eft pas différente 
,, aujourd’hui de ce qu’elle-étok au- 
■ ,, trefois la- même' loi • immortelle . 
5, régie toutes • les Nations parce 
„ qu’il n’y. a. qu’un féuLDieu.qui a 
5, enfanté-& publié. cette loi.,,. 

Que ce foit donc une maxime pour 
-•nous incontellable ,.que les caraélè^ 
res de la vertu font écrits au fond.de ■ 
•'nos âmes : de.fortes paffions nous les 
' cachent à la vérité quelques inftana, , 

' . * Fragm,, àe la Rép, dé Œc, parmi ' 
les Oeuvres de Laélance ^ .Livre KL. 
chapitre 8. ■ 

Biiji 
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13 DISCOURS ^ 
j’en fuis convenu ; mais elles ne les 
effacent jamais , parce qu’ils font inef- 
façables. 

Il eft un autre obftade qui nous 
empêche quelquefois de les difeer- 
ner , dont on fe défie moins : c’efl 
une foule de loLx d'un ordre inférieur^ 
dont on a fucé la connoiffance avec 
le lait y on e£t accoutumé à les révé- 
rer , & on leur donne dans fon cœur 
le même rang qu’à cette loi primi- 
tive qui détermine nos obligations 
eflentielles.. . 

Les loix peuvenfêtredeplufieurs 
fortes'i Quelles contribuent à établir 
le régne de la vertu, ou elles lui 
font étrangères , ou elles lui font 
contraires* 

Dans la première claffe font celles 
dont je parle ,, loix innées , loix con- 
nues de tous les hommes, & adoptées 
dans prefque toutes les Religions du 
monde. Révérez celles-là de toute 
l’étendue de votre ame votre vertu 
ne pourra qu'y gâgner.. 

-Pour celles de la fécondé clalfe.. 
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telles 'que celles qui dans les difFéren- 
tes Religions réglenÈ Ja fomie exté- 
rieure du culte Divin y fi elles ne con- 
. tribuent pas directement au progrès 
.de la vertu , elles n’y nuifent pas non 
plus pour l’ordinaire ; mais- on. peut 
.eiiabufer, dconenabufe à coup fÛr^ 
-fl dans le cas de concurrence avec 
celles de la .première dafle , on leur 
donne la préférence. La loi naturelle 
eft. la loi aînée , devant qui toutes 
les Religions plus modernes doivent 
plier comme lès cadettes : c’efl: figno- 
-rance de cette maxime qui fait parmi 
-nous des faux dé vots & des fiiperfti- 
tieux. 

Orgon avoir pour compagnie- uni- 
que la fille PbiMhée. Il tomba en. 
fyncope : fa fille lui fit refpker de 
l’eau des Carmes , qui ne le foular 
-gea point. Cependant l’heure de l’Of- 
fice prelToit ;,Philodiée recommande 
■foa père à. Dieu.- & à fa. fervante ,, - 
.^rend fa coeffo & fes heures , & 

- court aux grands Auguftins : l’Officu 
.fut long , c’étoitimiklutde Confirai- - 
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rie. Orgon meurt fans fecours , farts 
qu’on fe foit même apperçU'dè fon 
dernier moment. Qu’oli l’eût étendu 
dans fon lit & réchaufFé , fon accident 
■'n’étoitrien: Orgon vivroit encore*,, 
fl fa' fille eût manqué. le falutr. Mais 
Philothée avoir cru ‘que le ■ fon des- 
cloches étoit lâ’voix de Dieu qiii l’a- 
pelloit 5 & que c’étoit faire une ao- 
tibn héroïque que de préférer -I’of- 
dre du Ciel au ori-du fang -.'aufii de 
retour fit-elle généreufement à Dieti' 
le facrifice de- la vie de fon père . & 
crut fa dévotion d’autant plus mérî- 
toire qu’elle lui avoit coûté davan- 
tage. ' ‘ i 

Laïs ^ toute fa^viè prodigué fes - 
charmes- au plus offrant; elle eft* en- 
core afle^ fraîche pour- faire de nou- 
velles conquêtes : &, repofez-vous- 
■ en fur elle , elle fçak'mettre à profit 
fes avantages.- -Son genre de- vie ne - 
laifife pas de lui donner des fcrupii- 
-les, & elle compte bien un jour faire 
une retraité honnête : maisenatten- 
-dant, pour le repos de fa confcience^, , 
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elle fait dire une Mefle à la Vierge 
rtous les Samedis, 

Mais rien n’obfcurcit tant les idées 
de vertu que la Nature avoir gravées 
dans nos âmes , en nous formant , 
que les faux dogmes , ou les loix 

• d’Etat , qui font contraires h la pu- 
reté de la loi naturelle. On a trouvé 
en naiiTant , ces loix toutes établies ; 
elles font munies du fceau refpeéta- 
ble de la Religion ou de l’autorité 

• Souveraine : le moyen de foupçon- 
ner que ce qu’elles ordonnent foit 
. un crime , ou ce qu’elles défendent 
. une vertu ? 

Un jeune Spartiate qui étoit venu 

- à bout d’un larcin fans avoir été pris 
fur le fait , loin de fe juger coupable 

- s’en eftiraoit davantage. Qu’il eût dé- 
robé les faveurs d’une femme mariée, 
» c’étoit une galanterie perinife , que 

les mœurs du pays & l’exemple de 
Jupiter autorifoient. 

Que de peuples, même policés, 
ont pouffé la barbarie , par principe 
.de Religion , julqii’à immoier'des 
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hommes à la Divinité ! Et , qu’on ne 
tienne pas la bride au fanatifme'. 
Dieu 5 le Dieu même des Chrétiens , 
verra tous les jours fes Autels fumer 
. du fang de pareilles, viébmes^ PuifTe- 
t’il avoir oublié les horribles- facrifi- 
ces en ce genre que nos pères lui ont 
offerts!: 

Tant que le crime paffe pour un 
attentat contre la police établie ,• it 
ne dre pas à conféquence ; & rare- 
ment le criminel fe croitdl innocent: 
mais eft-il accrédité par une loi oti 
'par un ufage univerfellement reçuf, 
c’eft alors qu’il entame les cœurs par 
Tendroit le plus important , ne fe con- 
tentant pas de leur enlever leur inno- 
cence , mais , ce qui ei^ mille fois pis 
encore , les. rendant incapables de 
repentir» . •* , 

. Entraîner quelques Seélateurs dans 
Ibn parti, c’èft un léger .avantage 
pour le vice : mais fupplanterla vertu, 
& en ufurper le nom , e’eft fomtriom- 
phe le plus complet., . 

. Que deviendra, donc pour lors:, 
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■direz- vous , cette fcience des mœurs 
inrïée , eiileveiie fous les trophées ■ 
du vice ? Ce que devieiu le Soleil ca- 
dhé par un nuage : il luit encore allez 
pour éclairer ceux qui ont la vue 
îàine. La dépravation de la morafe 
autorife les vicieux : mais elle ne cor- 
rompt pas les cœurs droits ; & tel fe 
Irvroit aveuglément au toirent , qui 
* fera eiray'é’ de l’abîme où il couroic ' 
fe précipitér 5 fi le calme de fes paf- 
fions luilailfe entendre un inftant la 
voix intérieure qui le rapeile. 

* ' Je ne doute pas qu’à Lacédémone 
il n’y eût des gens qui s’abflinffent ' 
du lardn , quoiqu’il y futpermis ; & 
je fuis sûr qu’à Rome où l’onadoroit, 
comme à Sparte , un Jupiter impu- 
dique , l’adultère paflbit pour un. 
crime. 

•: L’homme de bien autant que le 
méchant, le fage encore plus que, le 
fou, fe prêtent aux ufàges courans 
dans tout ce qui n’intérefle pas la 
vertu ; mais l’homame fans mœurs 
n’eft. pas fâché qu’elle perde un peu 
de fon crédit. 
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Irïnt efl: née de parens illuilres,. 
mais malheureux : le fort de fou 
enfonce fut d’être reléguée au fond 
d’un Cloître ; là les germes féconds 
de vertu qu’elle avoit déjà dans le 
coeur , cultivés par des mains habiles , 
s'accrurent & fruétifierent de jour 
en jour, Lorfque le Maître des hu- 
mains l’eut jugée fuffifomment pré- 
munie par des principes de fogefîe • 
inaltérables contre la féduétion de 
l’exemple, de la grandeur & des plai- 
firs, il l’éleva par un coup de fa pro- 
vidence inattendu , à un rang plus 
éminent encore que celui de fes pè- 
res , & la tranlporta fur le théâtre le 
le plus brillant de l’Univers , écueil 
dangereux pour une vertu moins af- 
fermie. Irène efl un roc inébranlable; 
environnée de flatteurs , elle efl hum- 
ble ; dans le centre du tumulte , elle 
vit retirée ; dans un air infeélé par 
l’irréligion , fa piété n’efl: point ralen- 
tie ; fous l’éclat pompeux des plus 
riches ajuftemens, elle porte un front 
modeliez autour d’elle régnent la ! 

dillimula- 




• PsRK'LIMINAIRE:. as 
diflimulation , le parjure & la trahi- 
fon , fur fes lèvres fiégent la candeur, 
la droiture & la fincérité. 

Il eft donc vrai que. le torrent de - 
l’exemple n’a pas de prife fur un cœur 
vertueux par principes. 

Mais placez fur ce même théâtre ■ 
la jeune Cloë : la licence qui y ré-r • 
gne, loin de l’elFaroucher , ne fera 
que féconder fes vûes ; on s’y comT • 
porte comme elle entend fe compor- 
ter, plus de circonfpeétion lui feroit 
à charge. Connoiflez Cloë d’origi- 
ne , & vous ne craindrez point que 
l’exemple la gâte ; fon goût décidé 
pour la volupté ayoit prévenu les 
effets de l’exemple , & foii éducation 
n’a voit fait que fortifier fon goût. 

N’attribuons qu’à la violence des 
pallions l’ignorance aéluelle de nos 
devoirs, & la dépravation de nos 
mœurs ; faifons taire pour quelques 
inftans leur murmure bruyant , la 
voix de la raifon ne manquera pas 
de fe faire entendre : rendons-nous à 
fes tendres invitations, elle n’attend 
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que notre confentement pour nous 
rendre heureux. 

Eh bien , qu’elle parle : Qu’exige- 
t’elle ? Que faut-il foire ? 

Aimer Dieu , vous aimer vous- 
même , aimer vos femblables , voilà 
toutes vos obligations. Du premier 
de ces trois amours naît la piété ; du 
fécond la fogelTe; le troifième engen- 
dre toutes les vertus fodales. 
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LES 

M OE U R S. 

PREMIERE PARTIE 
DE LA PIETE’. 

Si elle efl^ du rejforP de la Phîlofophîe* 
Définition du terme de Pbilofiopde, 

' Exiftence & attributs de la Divi- 
nité, Fauffes notions fur la Divi- 
nité, Divifion de cette première 
Partie, 

^ f 

P EUT-ETRE s’imaginera-t’on qu’il 
n’eft pas du reffort de la Philo- 
fophie de donner des leçons fur la 
Piété, Je le pafle à ceux qui font con- 
fifter cette vertu dans la pratique de 

Cij 
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L’idée des fouveraines perfeétions 
de Dieu n’eft pas moins générale ni 
moins uniforme dans tous les efprits , 
que celle de fon exiftence. On fait 
qu’il polféde toutes les qualités loua- 
bles d’un être intelligent , dans une 
étendue infinie , fans alliage d’aucune 
imperfection ; que fa Majeflé , fa fa- 
geife , fa bonté , fa jullice , n’ont 
point de bornes, & que fa puiffance 
n’efl point limitée. On le fçait : mais 
malgré ces notions, il efl de dange- 
reux Sophiftes qui nous font de Dieu 
une image bien étrange. 

L’impie du tems de David appa- 
remment , difoit dans fon cœur : Il n’y 
a point de Dieu ; mais à préfent il 
s’eft corrigé de l’Athéifme : ilreçon- 
^ noît une Divinité , mais à peu près 
de la trempe des Dieux d’Epicure ; 
une Divinité oifive & dédaigneufe , 
qui de crainte de troubler fon repos, 
n’entre point dans le détail des affai- 
res de ce bas monde , qui ne fe tient 
point offenfée par les injuftices des 
hommes, ni honorée par leurs hoir,- 
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mages ; qui nous laiffe fort indiffé- 
remment jouer fur la fiirface de la 
terre, un rôle paflager, qui fe termi- 
nera par notre anéantiflement. Cette 
fière Divinité , mettant la çréature 
raifonnable au niveau des brutes , 
n’a ni récompenfes pour les vertus , 
ni punitions pour les crimes ; nous 
ne fommes à fes yeux que de vils 
automates , dont toute fintelligence 
& l’indullrie confiftent uniquement 
dans un heureux méchanifme ; & 
comme ces bulles légères que forme 
une pluie orageufe fur le courant 
des ravines , nous ne paroiffbns au 
monde un inftant que pour difparoî- 
tre dans finflant qui fuit. ‘ 

Une pareille Di vinité en effet n’eft 
point incommode à ceux qui regarr 
dent la pratique des bonnes mœurs 
comme un joug importun : elle ne fe 
formalife point de leurs déréglemens 
ni de leur impiété ; & ne leur pro- 
mettant rien, n'a rien à exiger d’eux. 

Ce n’en pas là mon Dieu. Le mien 
a fait rUnivcrs ; il m’a tiré du néant ; 
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ges manches , & coefFés d’un bonnet 
huppé , qui forment la jeunefle danç 
fart d’obfcurcir la raifon par le rai- 
fonnement , de donner aux fimple? 
hypothèfes la teinture de l’évidence , 
& de convertir üévidence en pro- 
blème. , 

* Ce ne font pas ces Philifophés-li 
qui font peur , on les regarde comme 
des gens fans conféquence, & on ne 
prend pas la peine de médire d’eux. . 

• Mais il y en a d’une autre forte , 
qui ne portent ni robbe ni*bonnet , 
qui croient de très-bonne foi;les véi- 
rités confiantes, & doutent d’aufll 
bonne foi de celles qui ne le font pas. 

Demandez au peuple ce que c’efl 
qu’un Philofophe de cette efpèce ; 
C’efl , vous dira - t’il , un fàntafque 
qui contrôle toutes nos aélions , qui 
traite de préjugés les trois quarts de 
nos opinions, qui ne croit, m aux 
efprits ni aux forciers, & qui peut-r 
être ne croit pas même en Dieu. ' 
. Mais faites la même queflion à un 
homme de bonfens : Un Philofophe^ 
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tous les avantages du corps, de Tef- 
prit & du cœur dont je jouis, c’eft 
de lui que je les tiens : il veille à ma 
confervation , & faura pourvoir à ma 
félicité. Pour fa bonté , je lui dois 
de l’amour ; pour fes bienfaits , de la 
reconnoiflance ; & pour fa Majefté, 
des hommages. * ' 

XXXXXXXXXXXX®XXXXXXXXXXX 

CHAPITRE PREMIER. 

De l’amour qu’on doit a Dieu. 

Point d'amour déftntêrejfé. Si Dieu 
aime les hommes. Comparaifon de 
• V amour Divin avec l amour Pro- 
' fane. Caractères communs h l'un 
& à l'autre. Illufions par où l'on 
fe perfuade faujfement qu'on aime 
Dieu : la preuve qu'on l'aime , c'efl 
quand on fait ce qu'il ordonne , é? 
non pas ce qu'il ne commande point, 
C'efl mal connoître ce que Dieu 
exige de nous , que de croire qu'on 
ne le puijfe aimer qu'en fe haïjfant. 
Le retour vers Dieu ^ quoiqu'oc- 


T 


34 Lês Moeurs 
‘ caftonné par le dégoût qU on a conçu 
du monde ^ peut être finclre & du- 
rable. Pajfage du vice à la vertu. 
Dieu efl lui - même la vertu per- 
■ fonnifiée : aimer la vertu ^ c'ejî ai-* 
mer Dieu, 

, - . s i 

I L n’eft point d’amour défmté- 
reffé : quiconque a fuppofé qu’on 
puiffe aimer quelqu’un pour lui-mê- 
me , ne fe connoiflbit guère en aiFec- 
tion. L’amour, ne naît que du rapr 
port entre deux objets , dont Tuii 
contribue aubonheur de l’autre. Laifr 
. fons le Quiétifte aimer fon Dieu , h 
rinftant même que fa juflice inexo- 
rable le livre pour toujours à la fu- 
reur des flammes : c’eft pouffer trop 
loin le rafinement de faraour Divin. 

' Toutes les perfedions de Dieu 
dont il ne réfulte rien pour notre 
avantage , peuvent bien nonscaufer 
de l’admiration, & nous imprimer du 
refped : mais elles ne peuvent pas 
nous infpirerde l’amour. Ce n’eflpas 
précifément parce qu’il efl tout-puif- 
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ftnt , 'parce qu’il eft , parce qu’fl 

eft fage , que je l’aime ; c’eft parce 
qu’il eft bon , parce qu’il m’aime lui- 
même , & m’en donne des témoigna- 
ges à chaque inftant. S’il ne m’aimoit 
pas, que me ferviroient là toute-puif- 
fance, fa grandeur & fa fagelfe? Tout 
lui feroit poffible : mais il ne feroit 
rien pour moi ; fa fouveraine Ma- 
jefté ne ferviroit qu’à me rendre vil 
à fes yeux; il fçauroit les moyens de 
me rendre heureux , mais il les né- 
gligeroit. Qu’il m’aime , au contraire , 
tous fes attributs me deviennent pré- 
cieux : fa fagelfe prend des mefures 
juftes pour mon bonheur , fa toute- 
puilTance les exécute fans obfta- 
cles; fa Majefté fuprème me rend 
fon amour d’un prix infini. 

„ Mais eft -il bien confiant que 
Dieu* aime les hommes ? „ 

: Les feveurs fans nombre qu’il leur 
prodigue, ne permettent pas d’en 
douter : mais cette preuve trouvera 
-fa place plus bas; employons ici d’au- 
tres argumens. ; , . 

I * 
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Demander fi Dieu aime les hom^ . 
mes , c’eft demander s’il efl bon ; & 
demander s’il eft bon , c’eft mettre 
en queftion s’il exifte ; car comment 
concevoir un Dieu qui ne foit pas 
bon? Et le ferbit-il s’il haïflbit fon 
propre ouvrage , s’il vouloit le mal- 
heur de fes créatures ? 

Un bon Prince aime fes fujets : un 
bon père aime fes enfans. On aime 
l’arbre même que l’on a planté , la 
maifon que l’on a conftruite : & Dieu 
pourroit ne ‘pas aimer les hommes! 
Dans quels efprits un pareil foupçon 
peut-il naître , fi ce n’efi: dans ceux 
qui font de Dieu un Etre capricieux 
& barbare , qui fe joue impitoyable- 
ment du fort des humains , qui avant 
qu’ils foient nés les deftine à l’enfer , 
s’en réfervant un tout au plus fur cha- 
que million , qui n’a pas plus mérité 
fa prédileétion que les autres n’ont 
mérité leur perte ? Blafphémateurs 
impies , qui ne cherchent qu’à me 
faire haïr Dieu , en me perfuadant 
qu’il me hait ! 
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t ,, Il ne doit rien aux hommes. „ 

: Soit : mais il fe doit à lui-même : 
ü faut indifpenfablement qu’il fok 
jufte & bienfaifant ; fes perfections 
ne font point de fon choix ; il efl: 
néceflairement tout ce qu’il efl; il 
eft le plus parfait de t(jus les Etçes , 
ou il n’eft rien. 

Mais je connois encore qu’il m’ai- 
me par l’amour même que je fens 
pour lui : c’eft parce qu’il m’aime 
qu’il a gravé dans moi>cœur ce fen- 
timent le plus précieux de fes dons* 
Son amour eft le principe du mien , 
comme il en doit être le motif. 

Qu’il me foit permis, pour donner 
une idée de l’amour de Dieu, dépein- 
dre l’amour que les dévots appellent 
profane. Ce parallèle en lui-même n’a 
rien d’indécent. L’amour n’eft un 
vice que dans les cœurs vicieux. Le 
feu , cette fubftance fi pure , envoie 
ides fumées infeCtes & même dange- 
reufes , s’il s’eft pris à des matières 
corrompues ; de même fi l’amour eft 
nourri' parmi les vices ^ il ne produit 
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que de honteux défirs , il ne forme 
que des defièins criminels , & n’eft 
ftiivi que de troubles , de foucis & 
de maâieurs. Mais quMl foit né dans 
un cœur droit , & allumé par un objet 
aufîi bien pourvû de vertus que d’at- 
traits : il efl: à*l’abri de toute cenfure ; 
pieu , loin de s’en irriter l’approuve. 

Il a fait les objets aimables qu’afin 
qu’ils foient aimés. Je choifis cette 
forte d’amour pour modèle de l’a- 
mour Divin ,*parce que c’eft de tou- ’ 
tes les afFeélions celle qui remue l’ame 
avec le plus d’empire & de vivacité.^ 
Or , que fe paffe-t’il dans un cœur 
bien épris P II s’élanceavec impétuo- 
fité vers l’objet qui l’a charmé ; tous 
fes mouvemens tendent à l’en appro- 
cher, tout ce qui l’en éloigne fait 
fon fupplice ; il tremble de lui dé- 
plaire ; il s’informe foîgneufement de 
îbn goût & de fes volontés , pour' 
«’y conformer & s’y foumettre ; il 
aime à l’entendre louer , il en parle 
avec complaifance , tout ce qui lui ea 
préfeute Hdée lui efl cher. L’amour 
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a , dit-on , donné naiflance à la Pein- 
ture : c’eft lui fans doute aufli qui a 
introduit le culte des Reliques ; un 
cheveu de ce qu’on aime eit un bijou 
précieux. 

Qu’on ne s’imagine point que l’a- 
mour de Dieu foit fort différent de 
celui-là : il n’y a pas deux manières 
d’aimer ; on aime de même fon Dieu 
& fa maîtrefTe ; & ces diverfes affec- 
tions ne différent l’une de l’autre que 
par la diverfîté de leurs objets & de 
leurs fins. Ainfi l’homme pieux pé- 
nétré pour fon Dieu de fentimena 
femblables à ceux d’un amant paf- 
fionhé , voudroit le voir , le poffé- 
der , lui être uni ; il s’en occupe avec 
joie , en parle avec refpeét , il étudie 
fa loi 5 la médite & l’obferve c’effcr 
là la preuve aulfi-bien que l’effet de 
fon amour. Aimez-vous Dieu , vous 
pratiquerez ce qu’il vous commande 5. 
le pratiquez-vous , vous l’aimez.. 

Cléon vit dans la retraite , il a rompu 
tout commerce avec les hommes , il 
.prie à des heures. réglées, ileflvêtu 

Dij 
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d’un drap commun ; il ne fe nourrit 
que de légumes , mange peu , fe dis- 
cipline beaucoup , & ne voit point 
'de femmes. 

Cléon aime -t’il Dieu ? J’en doute* 
Je ne lui vois que des vertus de ca- 
price. Il fait bien des chofes que la 
loi Divine ne lui commande pas : 
•mais il en omet beaucoup qu’elle 
. prefcrit. » 3 

Que Cléon revienne parmi les hom- 
mes , qu’il les aime & leur foit fecou^ 
table autant qu’il pourra l’être : qu’il 
travaille à former fon arae , au lieu de 
s’appliquer à détruire fon corps ; qu’il 
prie avec ferveur , plutôt qu’avec 
méthode; qu’il fe croie permis tout 
ce que fon Dieu ne lui défend pas ; 
qu’il prêche la vertu* par fes exend- 
ples 5 qu’il ofe la pratiquer au grand 
jour : alors je me perfuaderai plus ai- 
fément qu’il aime Dieu. 

L’homme ne fçut jamais demeurer 
dans un j ulle milieu : il faut qu’il porte 
tout à l’excès. Le Fondateur du Chrif- 
tianifme avoit dit à fes Difciples , que 
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celui-là aime Dieu qui fait ce' que 
Dieu prdonne :: ils ont penfé que ce 
ferôit donc l’aimer encore davantage 
que' de faire plus que ce qu’il com^- 
mande.- 

Il veut qu’on le prie , qu’on l’ho»- 
hore, & qu’on lui rende des adtions 
- de grâces ils^ ont cru que la haute 
perfedtion confîftoit à s’abflenir de 
toute autre occupation. Dedà- tous 
ces- pieux fainéans qui fe prétendent 
uniquement confacrés au fervice Di- 
vin ; & qui en effet ne font rien de 
plus- dans la fociété que desinutilités- 
ou des crimesi, . 

' Il réprouve^ rattachement aux ri- 
cheffes rils fe font imaginés en con»- 
féquence ,.que c’étoit une'vertuqus 
dénerien avoir.- De-là cette'fourmi- 
lière de mendians incommodes; vrais 
frélons , qui fernourriffent; de la £ub£- 
tance dea laborieufes abeilles., 

- Il défend radultèie , le viol & là 
fubomation: cette défenfe lemafait 
croire qu’une continence perpétuelle 
feroit fort de fon goût. Ils n’ont pas^ 

D iij 
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ofé Elire du mariage un crime : mais , 
ce qui y revient à peu près ,,ils ont 
fait de la virginité une vertu , oubliant ' 
fans doute que leur maître a maudit 
un figuier , précifément parce qu’il 
relFembloit à une Vierge. 

Il blâme enfin la moJleffe & la fen- 
fualité. Quel effet cette morale pror 
duit-elle llir eux ? Ils entrent en fu- 
reur; ils s’arment de fouets, d’ef- 
courgées & de pointes de fer ; & 
cruels contre eux-mêmes, ils fe dé- 
chirent impitoyablement comme fai- 
foient les Prêtres de Baal en préfence 
d’Elie. Que feriez-vous de pis , mal- 
heureux phrénétiques , fi vous aviez 
choifi pour Dieu cet efprit malfai- 
teur que vous appeliez Diable ? 

Un foldat a reçu l’ordre de fon 
Commandant : il ne lui eft pas plus 
permis de l’outrepaffer que d’en rien 
omettre ; & foit qu’il pèche d’une ou 
d’autre façon , fa faute peut être éga- 
lement dangereufe, & eft> toujours 
également puniffable. 

Non -feulement on peut aimer 
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Dieu fans fe haïr , mais il n’efl pas 
vrai qu’on l’aime quand on fe hait. 
Devons -nous avoir des fentimens 
contraires aux Tiens? Il nous aime ; 
n’efpérons donc pas lui plaire en 
nous haïflant. Il exige que nous air 
mions nos femblables comme nous- 
mêmes , cette loi fuppofe-t’elle que 
nous devions nous haïr. 

- Soumettez la chair à TeTprit : mais 
ne Tanéantiflez pas. Soyez chafte: 
mais ne vous abftenez pas d’un .com- 
merce licite. Gardez-vous de l’amour 
des richeffes : mais ne négligez pas . 
de pourvoir à vos befoins. Elevez 
fréquemment votre cœur vers Dieu : 
mais tendez auffi la main au malheu- 
reux qui vous implore. 

Cette prévention , qu’on ne fçau- 
roit aimer Dieu fans contrarier tous 
les inflinéts de la Nature , même les 
plus innocens , eft fi généralement 
répandue , qu’on ne s’avife pas de 
vanter la fainteté d’un homme qui 
fait tous les jours Tes quatre repas , 
qui mange indifféremment chair ou 
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poiîTon, qui porte des habits propres 
& couche fur le duvet , qui aime ten- 
drement Ibn époufe, & prend plaifir 
à l’en afllirer , quelques vertus qu’il 
ait d’ailleurs, quelques bonnesactions 
qu’il ait faites.. ^ ^ 

On eanonife à Rome de*s Papes,, 
des Anachorètes y des Fondateurs- 
d’Ordres , & des fquclettes anony^ 
mes , quand on ne trouve rien de 
mieux; mais on n’y eanonife' guère 
des pères de famille vertueux, s’ils 
n^ont été. Rois , oiidii moinsanoêtres' 
de Rois; 

Il eft certafns dévots qui s^imagi* 
nent que- pour. bien aimer Dieu, il 
■ne faut aimer que Dieu; qu’il eft 
jaloux, & ne veut pas^ qu’un.' époux 
foit amoureux de fa femme -y onuU' 
amant de fa maître fle; Ils le peignent 
comme un marf fëntafque & bifarreÿ 
qui feroit un crime à fon époufe 
d’être attachéc'à.fon ferin. 

A . force de- fophiftiquer ranionr ■ 
Divin, on eft venu à s’imaginer qu’il 
n’y a que des hommes extraordinai* 
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res qui foient capables d’un fend'* 
ment fi relevé : on efl bien éloigné 
de croire qu’un homme d’une .vertu 
commune puilFe atteindre jufques- 
Jà ; & l’on regarderoit chez les Chré- 
tiens comme un blafphème , de fup- 
r pofer qu’un Turc pût aimer Dieu. 

. Arifle à trente ans étoit répandu 
dans le monde, -c'étoit l’homme à la 
'mode , on le chériffbit , on le cou- 
jroit, il étoit de toutes les fêtes , & 
-il en faifoit le principal agrément. Aur 
jourd’hui qu’il eft fexagénaire , fon 
goût efl changé ; il a renoncé aux 
compagnies , il ne fréquente plus que 
les Eglifes , les plus longs Offices font 
pour lui les .meilleurs, il prie fans 
ceffe & prie avec ferveur, il regrette 
le tems oh, diffipé par les plaifirs, il 
ne s’eft pas occupé à honorer Dieu 
& à le louer. C’eft , dit-on , que fa 
tête baifle : on ne manque guère par 
cette raifon de devenir dévot à fon 
âge. J’en conviendrai , fi Arilte dans 
le tems même de fon changement a 
donné d’ailleurs des marques d’im- 
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bécillité ; mais fi fon bon fens n’eft 
point altéré , je dirai que dans fa vieil- 
lefle 5 fes paffions étant plus calmes, 
fon amour pour la vertu en eft de- 
venu plus fort : or l’amour de la verta 
ne fçauroit marcher fans piété. Ce 
n’efi: pas précifément à fréquenter 
nos Eglifes que je fais confifier la 
piété d’Arifle : (s’il étoit Mufulman^ 
il ftéquenteroit les Mofquées; s’H 
étoit Proteftant, les Prêches; s’ü 
étoit de la Religion de Job ou d’Er 
noch , il prieroit indilFéremment en 
tous lieux) mais je la fais confiller 
dans l’élévation du- cœur vers Dieu,. 
& dans tous les ades qui en font 
des témoignages ; oi Arille fait de 
ces ades-là. 

. Quand une femme qui n’a plus 
d’Amans s’adonne à la piété , c’ell. 
une hypocrite, dit-on-, qui au lieu 
d’honorer Dieu , le joue. Eh ! pour- 
quoi ? Son abandon la dégoûte du 
inonde ; elle a cependant le cœur ten- 
dre , il faut bien que cette tendre fie 
porte fur quelque objet; elle la dirige 
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côté du Ciel. Elle entend dire 
d’ailleurs qu’il efl plus*tiob!e d’amier 
Dieu que les créatures ; ce ienti:iient 
flatte Ik vanité , & convaincue du 
néant du monde , elle aime peut-être 
Dieu par amour propre, 
r Qu’importe par quelle occafion un 
cœur ait été rappellé à la vertu , pour- 
vû qü’il s’y attache avec fincérité, 
'• Valérie avoir un amant diftingué, 
k rang de fa conquête flattoit fon 
• ambition ; le volage a porté fes vœux 
ailleurs, pourra-t’elle fans déroger, re- 
defcendre jufqu’à un adorateur moins 
qualifié ? Non : fon orgueil auroit 
trop à fouffrir ; fon parti eft pris , elle 
renonce à tout commerce galant. Ce 
changement n’eft d’abord qu’un dé- 
pit ; mais qu’importe ? il la tire du 
défordre. Sortie de l’abîme, elle en 
connoîtra mieux la profondeur ; & 
revenue aux bonnes mœurs par con- 
trainte , elle y perfévérera par goût. 
Ceflez dès aujourd’hui de commet- 
- tre le crime , & le tems vous amènera 
infailliblement à le déteder. 
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On s*accoutume à voir uii vifagô 
hideux fans horreur , quand on fa 
làns ceffe devant les yeux ; mais le 
fevoit-on après vingt ans d’abfence, 
on lui retrouve toute fa laideur. Le 
vice ne plaît pas du premier coup- 
d’œil , il faut que la vûe s’y faffe , on 
ne s’y livre qu’en tremblant ;& fem- 
blable à un, nageur timide, qui, re- 
doutant la fraîcheur de l’eau , n’y met 
d’abord que le pied , hafarde enfuite 
d’y enfoncer la jambe , puis le genou , 
puis la cuilfe , & s’y plonge enfin tout 
entier; l’infidéle qui trahit fon devoir, 
a commis bien des lâchetés avant de 
confommer fa défection. 

S’il eft affez heureux pour en rou- 
gir un jour, qu’il prenne une route 
toute contraire à celle qui l’a égaré ; 
il n’y marchera d’abord qu’avec pei- 
ne , il la trouvera dure & efcarpée 
en comparaifon de cette pente aifée 
par où il couroit à fa perte ; mais qu’il 
n’en croie pas fa répugnance & fes 
dégoûts , qu’il perfide ; celui qui 
marche contre fon gré ne laiffe pas 

d’avancer; 
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d’avancer ; & ce qui étoit d’abord 
une fatigue pour un homme délicat, ^ 
lui devient un exercice agréable lorf-. 
qu’il 'eil parvenu à furrnonter fa foi-, 
blefle. Ses yeux enfin. delTillés ver- ' 
ront alors le vice avec fes véritables 
couleurs : or, on le dételle fi-tôt 
qu’on le voit tel qu’il efl ; ce n’efl: 
qu’en fe mafquant qu’il nous gâgne. 
C’eit au contraire en fe montrant 
fans voile que la vertu nous engage; 
niieux on la connoît plus on l’aime; 
on fe profierneroit devant elle , on 
l’adoreroit , fi elle étoit perfonnifice ; 

& elle le feroit aux yeux d’un mortel 
à qui Dieu fe rendroit vifible : car il 
efi; le feul Etre en qui elle réfide dans 
.toute fa pure’té ; & je doute qu’on ^ 
puifiTe afligner une différence réelle 
entre Dieu & la vertu. Nouvelle 
preuve d’où il réfulte qu’aimer la 
yertu c’eft aimer Dieu. Perfonne , je - 
crois , ne met en queflion fi l’on doit 
aimer la vertu : comment donc pour- 
roit-on douter qu’on doive aimer 
Dieu ? Mais n’entajlons point à ce 
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fiijet preuve fur preuve , les vérités 
de fentiment n’ont befoin pour con- 
vaincre , que d’être préfentées. Paf* 
fons à l’article de la Reconnoiflance^ 

CHAPITRE II. 

De la Reconnoissance qu’oîî 
DOIT A Dieu. . .. , 

Elle efi nècejfairment accotnpagfiéè 
d’amour, Cara&ères divers fous 
\ kfquels on propofe de conpdérer 
Dieu pour s’exciter à la Recon- 
noijfanee. \ 

D ans le commerce des hom- 
mes, l’amour &’la reconnoil-- 
lance font deux fentimens diftinéts; 
on peut aimer quelqu’un fans en 
avoir reçu des bienfaits, & en rece- 
voir des bienfaits fans l’aimer ; & 
quoique comblé de fes faveurs , on 
peut ne le pas aimer fans être ingrat. . 

Il n’en elt pas de même par rap- 
port à Dieu ; notre reconnoilfance 
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ne fçauroit aller fans amour , nî notre 
amour fans reconiioiffance ; parce 
que Dieu eft tout à la fois un Etre 
aimable & bienfàifant. J’ai déjà établi 
qu’il eil: aimable : il me refte à mon- 
trer qu’il eft bienfaifant. 

Vous fçavez gré à votre mète de - 
vous avoir donné le jour; à votre 
père, de pourvoir à vos befoins; à 
vos maîtres, d’avoir orné votre ame 
de^connoiffances utiles; à vos bien- 
faiteurs, de leurs fecours généreux; 
à vos amis , de leur attachement : or 
Dieu feul eft véritablement votre 
mlre^ voti*e phre^ votre maître^ vo- 
tre hîenfaiteur & votre ami; & ceux 
que vous honorez de ces noms, ne 
font,. à proprement parler, que le? 
inftrumens de fes bontés fur vous. 
Pour -vous en convaincre , confidér 
lez-le Tous ces différons rapports. * 
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i §• I- 

“ Dieu compare’ a une Mere. ' 

Il Veji plus vêrïtahlemenî par la créa-; 
tion^ que ne l'eft une femme par la 
OQnception & ! enfantement, 

Sylvie eft nubile : iî fe préfente un 
époux riche, galant, jeune & bien- 
fait : Sylvie rougit & le convoite ; 
fa pudeur enfantine la fait héfiter 
quelques inllahs ; mais tant de per- 
feélions rébranlent à la -fin, & foii 
teinpérammerit la décide. Trois mots 
Latins la rendent femme; bien-tôt 
fon époux la rend mère. Qu’a-t’elle 
fait jufques-là pour l’enfant qui naît 
'd’elle ? C’eft Dieu qui a tout faitv 
Lorfqu’il pofoit la Terre & les Cieux 
fur leurs fondemens, il avoit dès- 
lors cet enfant en vûe , & difpofoit 
déjà la longue chaîne d’événemens 
qui devoir fe terminer à fa nailTance. . 
Il faifoit plus : il le créoit , en paî- 
triflant le limon dont il forma fon 
premier père. L’inftant eft venu de 
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fcireî éclore ce germe : c’efl: dans le 
. fein de Sylvie qu’il lui a plû de lé 
placer ; lui- même a pris foin de lë 
fomenter & de le déveloper. 

Que cet enfant un jour honore fa 
* mère , j’y confens & l’y exhorte : 
elle a foufFert, finon pour luf^ du 
moins par lui & à fon occafion , les 
incommodités de la grolTeffe & les 
douleurs de l’enfantement. Mais qu’il 
.porte plus haut fa reconnoiflance, & 
n’imite point cesTuperiditieux Ido- 
lâtres , qui voyant la Terre fe char- 
’ger tous les ans de grains, de fruits 
& de pâturages, adoroient en ftupi- 
des cet inftrument aveugle des bon- 
tés du fouverain Maître, fansfonger 
-à bénir le bras puiflant qui la rend 
féconde. 

§. IL 

• Dieu considéré’ comme Pere. 

Il remplit ce titre irtfiniment mieux 
qu'aucun homme. 

Dieu eft' auffi le Ph'e de tous les 

Eij 
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hommes , bien pins que chaque hom- 
me en particulier ne l’eft de fes enfans. • 

Laiflbns de côté la part qu’a un 
père à la naiffance de fon fils, car je 
ne vois pas qu’il lui Toit dû aucune 
recOnnoilFance à ce titre : il avoit 
pour objet de fe fatisfàire ; & s’il faut 
lui tenir compte de ce prétendu bien- 
fait , on lui doit fans doute aufli des 
aétions de grâces pour les mets déli- 
cats qu’il s’eft fait fervir, poiir le 
champagne qu’il a bû , pour les me- 
nuets qu’il a bien voulu danfer , en 
un mot , pour tous les plaifirs qu’il 
a pris. 

• Ce n’efl point par la fimple qua- 
lité de père qu’un homme acquiert: 
des droits fur le cœur de fon fils il 
n’y peut juftement prétendre qu’au- 
tant qu’il remplit les devoirs que la 
Nature attache à ce titre. 

Quelle reconnoiflance doivent à 
leur père ces viétimes infortunées 
que le barbare relègue impitoyable- 
ment au fond d’un Cloître pour grof- 
fir la fortune d’un aîné ? ^ . 
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•' Quels doux fentimens feront naî- 
tre dans le cœur de fes fils , les em- 
portemens d’un tyran fougueux, qui 
ne les envifage qu’avec fureur, qui ne 
leur parle qu’en termes durs , qui 
ne les inftruit que par des menaces^, 

& ne les corrige qu’en les aflaflinant î 
Quel père que Florimond\ Etran- 
ger dans la famille dont il elt le chef, 
il va & vient , boit , joue & fe pro- 
mené : cependant fes enfans croiifent 
& vieilliflent ; heureux s’ils fe por- 
tent d’eux-mêmes à la vertu , s’ils ac- 
quièrent des talens , & fongent à fe 
faire un état , car pour lui il n’elt pas 
homme à s’en occuper. Il les a vû 
naître , leur a donné fon nom : de- 
puis il ne s’en eft plus mêlé , & ne 
les connoît guère de vue. - 

Mais puifqu’il s’agit ici du paral- 
lèle d’un père avec Dieu , choifllf- 
fons du moins pour rendre la difpro- 
portion moins énorme , le plus ten- 
dre & lepîus parfait de tous les pères. 
Qu’il me foit permis de propoferici . 
le mien pour exeroplev 
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Mon père étoit d’une condition 
médiocre , mais d’une fortune au- 
deflbus de la médiocre : cependant 
fa tendrefle induftrieufe & fa fagè 
œconomie m’ont mis dans le cas de 
ne point porter envie aux enfans nés 
dans l’opulence. Nourri fobrement, 
.décemment vêtu, inftruit dans jes 
^Sciences par les plus habiles maîtres , 
formé à la vertu plus par fes exem- 
ples que par fes remontrances ; s’il 
étoit poffible de changer de Père, je 
n’aurois pu que perdre , en voulant 
m’en donner un autre. 3 

* Mon père a veillé à ma fubfiflance , 
■à mon éducation à mes moeurs -, 
•voilà des motitfs de gratitude fondés. 
Il a fiit pour moi tout ce qu’il a pû 
faire : mais ce qu’il a pû, c’eft Dieu 
qui le lui a fait pouvoir. Il iàut tou- 
jours remonter à cette fource primi- 
tive de tous les biens. 

Lorfque mon père veilloit à ma 
confervation , c’étoit Dieu qui me 
confervoit ; lorfqu’il s’appliquoit à ' 
m’inftruire , c’étoit Dieu qui m’ou- 
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vroit l’intelligence ; lorfqu’il m’entre- 
tenoit des channes de la vertu , c’é^ 
toit Dieu qui me la fùifoit aimer. 

“ • §• ni. 

•Dieu considéré’ comme Maîtr^ 

IlTeft bien plus que ceux qui nous en^ 
feignent , puifque c’efl de îtli que 
tous les hommes tiennent d'origine 
leurs connoîjfances & leurs taîens. 

Si nous mettons en comparaifon 
•avec la vérité étemelle , d’où procè- 
dent toutes nos connoilTances , les 
Maîtres (\\x\ nous guident & qui nous 
inftruifent , foûtiendront-ils mieux le 
parallèle ? Suppofons-les plus éclai- 
-rés qu’ils ne* font, plus affurés des 
dogmes qu’ils enfeignent , plus libres 
de préjugés , plus défintérelfés , 
moins paflionnés : que leurfcienceeft 
encore bornée , fi on la réduit , com- 
me on doit , aux feules notions qu]ac- 
corapagnent l’évidence ou la cerd-' 
tude ! Or ces notions qui feules font 
dignes du nom de Science, Dieu les 
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a rendues communes à tous les hom^ 
mes: chacimdes poflede & peut fe 
les rendre préfentes : il n’efl: befoio 
pour cet effet que d’y réfléchir; c’ell- 
là'cequi a fait croire à quelques Sec- 
tes de Philofophes , que toutes nos 
connoifîances s’obtiennent par rémi- 
nifcence, ; 

Le nombre des vérités, du moins 
de celles qui font vraimens utiles, 
n^efl pas lî grand que l’on croit; & 
ce n’efl pour l’ordinaire que l’indo- 
lence ou la prévention qui nous les 
cache : ou s’il en efl quelques-unes 
de plus abftraites , qu’on ne décou- 
vre que par une étude & une appli- 
cation opiniâtres , ce n’efl pas pour 
cela , à ceux qui nous enfeignent, ni 
à nos' propres travaux , que nous en 
devons la découverte : ce font des 
tréfors que Dieu a cadiés plus avant 
que les autres , mais qui ne viennent 
pas moins de lui , puifqii’en creufant 
nous les trouvons au fond de notre 
ame ; & que notre ame efl fon ou- 
vrage. L’ouvrier fouille la mine , le 
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PKyficien dirige fes opérations : mais 
ni l’un ni l’autre n’ont fourni l’or 
qu’elle enferme. 

, s.- IV., ■ ' 

-Dieu considéré’ comme* 
Bienfaiteur. 

Si ce titre lui peut être dijputé. In^ 
, gratis qui mêconmijfent fes hienr 
faits ; fous quels prétexte ils le font, 
1. Si les prétendus défordres qui 
\ arrivent dans le monde Phypque 
font incompatibles avec la Provi- 
dence Divine. 2. Dans quelle vue 
. il femble que Dieu ait ajfujetti le 
corps à des hefoins. Si la difiribu- 
’ tion inégale des richejfes & des hon- 
neurs ef un vrai dè for dre. 3. Si les 
Pafftons font des vices par elles- 
f mêmes .y ou fîtnplement par T abus 
•' qu\on en fait. De quelle utilité elles 
peuvent' être. S'il fer oit mieux que 
P homme fût parfaitement le maître 
de fes paffîons, 

■> S’il efl quelqu’un- qui- difpute à 
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Dieu le titre de Bienfaiteur, je n’é- 
cris pas pour lui , & ne me mets pas 
en devoir de le combattre : la lumière 
dont il jouit, l’air qu’il refpire , tout 
ce qui contribue à fa confervation & 
à fes plaifirs, les Cieux, la Terre & 
la Nature entière ,, deftinés à fou 
ulage , dépofent contre hii , & le 
confondent aflez. Il ne penfe lui- 
même , ne parle & n’agit que parce 
que Dieu lui en a donné la faculté :•& 
fins cette Providence contre laquelle 
il s’élève , il feroit encore dans le 
néant; & la terre ne feroit pas char- 
gée du poids importun d’un ingrat. 

On convient , il eft vrai , aifez una- 
nimement , * qu’on elt redevable à 
Dieu de l’exillence : mais il femble 
qu’on prenne plaifir à déprifer ce 
bienfait , pour s’exempter de la re- 
connoifîànce. L’homme eft un ani- 
mal plaintif : fi la faifon eft féche il 
voudroit qifelle' fût humide ; s’il 
pleut , il demande un teins fec. Il fe 
5onne la peine de faire des plaintes 
& des fouhaits , comme s’il fçavoit 

lui- 
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lui-mêiïie ce qui lui eft le plus a\^n- 
tageux. Ilexifte , & tient dans fa main 
tout ce qui lui eft nécefîaire pourfe 
conferverl’exiftence, le tems qu’il a 
plaira au Ciel qu’il en jouifle. N’im- 
porte , indifférent pour la vie , lorf- 
qu’il eft queftion d’en rendre des ac- 
tions de grâces, il lui plaît de la trou- 
' ver à charge : 11 oublie ce que Dieu a 
fait en fa faveur , pour fe plaindre de 
ce qu’il n’a pas fait ; & voici fes prin- 
cipaux griefe contre la Providence : 
Il arrive a'es défordres dans le monde 
Phyjîque; le corps a des hefoins in- 
commodes, l’ame des pajjtons déré- 
glées. 

Examinons donc ces trois chefs , 
& juftifions , s’il fe peut le Tout- 
puiflant. 

„ I. Une ville eft fubmergée par 
5 , les eaux, une caravane eft enter- 
rée fous des fables , la Terre s’en- 
5 , trouve & creufe d’affreux abîmes , 
,, des animaux féroces attentent h. la 
„ vie des hommes ; la famine , la 
„ pefte & mille autres fléaux terri- 

' F 
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,, blés leur font la guerre & les dé- 
5, tmilent. „ 

Qu’y a - t’il dans tous ces évène- 
inens qui vous difpenfe de la recon- 
noilfance que vous devez à Dieu ? 
Etes-vous moins comblé de fes bien- . 
faits, parce que Lima eftfubmergé? 
Les feux que vomit lé Mont Gibel 
ou le Véfuve , vous ont-ils endom- 
magé? Et quand le contrecoup de 
ces prétendus défordres atteindroit 
jufqu’à vous , que peut - il vous en 
iirriver? La mort tout au plus. 

La mort eft-elle donc un mal par 
elle-même ? C’eftla porte qui mene 
de cette vie-ci dans l’autre. Or c’eft 
de vous qu’il a dépendu de vous aifu- 
rer pour cette fécondé vie un fort 
heureux ou malheureux. 

Ne jugez jamais de Dieu par les 
évènemens : jugez plutôt des évè- 
nemens par l’idée que vous avez de 
Dieu. Dans les affaires régies parles 
hommes , il n’arrive des défordres , 
que parce que ceux qui s’en mêlent 
font foibles , injuftes ou ignorans.. 
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Aucune de ces imperfeftions ne fe 
trouve en Dieu ; c’effclui fans doute 
qui régit l’Univers : comment donc 
pourroit-il y arriver de véritables dé- 
îbrdres ? Je vois deux chofes-à cet 
égard dont l’une eft évidente , & l’au- 
tre obfcure. Il eft évident que Dieu 
eft jufte , fage & Tout-puiflant: il 
n’eft pas évident que ce qui paroît 
un.défordre le foit en effet, Dieu 
pouvant avoir des lumières fupérieu- 
res aux nôtres; je décide de l’incer- 
tain parle certain ; & je conclus que 
tout eft dans l’ordre. 

2 . Pour les hefoim du corps , bien 
loin qu’ils me faflent douter de la 
bonté de Dieu ; j’y trouve des mar- 
ques fenftbles de fon attention patei^ 
nelle fur nous. Je les regarde comme 
d’utiles diftraétions par où il nous 
empêche de nous livrer trop long- 
tems à. un travail foutenu qui .nous 
confumeroit. Et ce que j’admire en- 
core davantage , c’eft que ces incom- 
modités apparentes font les fqurces 
de tous nos plaifirs. Je ne bois & ne 
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mange avec délices qu’autant que les 
befoins m’y ont excité par l’impor- 
tuoitéde leur aiguillon. 

L’ouvrier fe lève & court à l’atte- 
lier ; le feul mobile qui le remue d’or- 
dinaire eft l’efpoir du gain ; fon avi- 
dité ne lui laitFeroit prendre aucun 
relâche, fi Dieu , qui la modère par 
l’impreflion des befoins du corps , ne 
le forçoit à quitter fon travail. Mais 
fon eftomac affamé l’oblige au moins 
trois fois dans le jour à fufpendr^ 
fon pénible exercice. Il obéit à cette 
voix impérieufe : la fatigue lui a ai- 
guifé l’appétit , il l’affouvit avec une 
volupté que la moleffe & l’inaélion 
des Grands ne leur permet pas de 
goûter ; il reprend enfuite courageu- 
lement le rabot ou la lime , & va par 
la fueur & l’agitation de fon corps , 
mériter un autre repas auffi délicieux 
que celui qu’il vient de faire. 

Qui pourra exalter affez tes fa- 
veurs , ô fommeil bienfaifant , qui 
répares fi puiffamment nos forces 
épuifées, qui charmes nos inquiéta- 
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“des , qui diflipes nos plus noirs cha- 
grins 5 & calmes nos douleurs les plus 
aiguës ? Le nëélar des Dieux avoir- ' 
'il des vertus comparables aux tien- 
nes ? Le N épenthe fi vanté par Hc - 
mère n’étoit fans doute' autre chofe 
qu’une liqueur affbupiflante. Dans 
quelle voluptueufefituation ne plon- 
ges-tu pas les. amans heureux , lorf- 
que près d’être aneantis par l’excès 
du plaifir , tu- leur viens tendre un 
bras propice , & fais fuccéder à leurs 
tranfports animés une douce & 
molle ivre fie , qui fans être aufli vive 
que celle dont ils fortent ,.n’en eft 
guère moins délicieufe, 

■ Regardera-t’on aufli comme un be- 
•foin incommode , cette pente infur- 
montable qui entraîne un fexe vei*s 
l’autre ? J’avoue qu’il eft des hom- 
mes dont elle; fait le fupplice ; mais 
pourquoi? Parce qu’ils fe font folle- 
ment perfuadés qu’il eft beau d’y rê- 
fifter , & qu’il- eft honteux de contri- 
'buer à la propagation de fon efpèce. 
Eft-ce donc à .Dieu qu’ils doivent 

Fiij 
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s’en prendre? Faut-il qu’ils mettent 
'^eursbifarres préjugés fur fon comp- 
te? Qu’ils redefcendent au niveau 
des autres hommes ; & que fans af- 
-pirer à une prétendue perfeélion-, 
qui n’elt qu’une chimère, ils confen- 
tent h fatisfaire ce befoin qui les 
prefle; c’eft le feul moyen raifon- 
nable pour s’affranchir de fon impor- 
tunité. 

Pour l’homme fenfé , bien loin 
d’imaginer que la vivacité de fa paf- 
fion , les oppofitions même qu’il 
rencontre , & les difficultés qu’il lui 
faut furmonter , foient de vrais mal- 
heurs dont il doive gémir , il les re- 
garde au contraire comme deftinés 
à piquer fes fens & à rehauffer la fa- 
veur du pîaifir. Otez de la jouiffivace 
les défirs & les obflacles , vous anéan- 
tiffez tous les charmes. 

Alleguerez-vous en preuve contre 
la Providence , la drftribution inégale 
des Richejfes^ ,, L’un en regorge , 
„ dites - vous , tandis que l’autre efl 
„ dans l’indigence, 
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Cet argumeii t porte fur un principe 
faux : détruirons fa bafe; il combe en 
ruine. Il roule fur la fuppofition que^ 
les richefles font le feul , ou du moins 
.le plus grand avantage dont on puillè 
jouir en cette vie; mais fi-c’eft le 
moindre des préfens que la bonté Di- 
vine puilTe faire aux hommes, fi cet 
- avantage , tel quel , peut être plus que 
:compenfé par d’autres , ceux qu’elle 
n’en a point gratifiés font -ils donc 
bien fondés à s’en plaindre? 

Mettons fimpleinent en parallèle 
.avec ces bienfaits fragiles , qui nous 
font étrangers en tous fens , puifqu’ils 
n’apartiennent ni au corps ni à l’ame, 
-quelques-uns des avantages de la vie 
animale 5 une fanté parfaite, une con- 
. formation de corps régulière , des or- 
ganes bien conftitués ; il n’en efi; au- 
:cun féparémènt qu’on ne préférât 
aux richefles , fi l’on étoit réduit à 
j.opter; bien moins eircore préfére- 
roit-on les richelTes à tous ces avan- 
tages réunis. Que fera - ce ü on les 
.compare à des dons pliis précieux , 
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tels que îa vertu , l’honneur, refprit , 
la fcience & les talens? Quelles minu- 
' ties que les riche lies auprès du moin- 
dre de ces attributs ! Les qualités Ibit 
de l’ame , foit dü corps , ont de plus 
cette fupériorité fur les’ richéflès’; 
que celles-ci peuvent s’acquérir au 
moyen de celles-là ; au lieu qu’avec 
les richeffes oii ne peut pas coinplet- 
ter un corps mutilé, ni corriger une 
ame vicieufe. 

Difons la même chofe deTinégalité 
des conditions : “L’uneft, dites-vous 
',afiis fur le throne, l’autre- rampe 
5, obfcurément dans la poulfière. 

Placez les honneurs dans le même 
point de vue que les richelfes ; met- 
tez-les en comparaifon avec les avan- 
tages foit du corps foit de l’ame , & 
vous connoîtrez leur peu de valeur. 
Portez votre ambition au plus haut 
période qu’il foit polTible , (que coû- 
te -t’il de fouhaiter?) afpirez du 
■premier coup au rang de Souverain ; 
que vos vœux même foient fatislàits: 
quel gain réel aurez -vous fait? Un 
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Roi qui fait fon devoir efi: le plus mi- 
férable de tous les hommes' ; celui qui 
ne le feit pas , eft le plus odieux. 

Les- honneurs & les grands biens, 
placés fur la tête d’un homme fans 
mérite., ont ceci de commun qu’ils 
le dégradent aux yeux de TUnivers 
.en mettant fes défauts.au grand jour. 

Hypfijîe & Pûllion en font des exem: 
pies. Celufci aimoit le jeu, la table' 
.& les femmes; mais il aimoit auffi la 
fortune. Cette dernière pafîîon n’é- 
touffa pas les autres , mais elle les ren- 
dit circonfpeétes; elle ne fit pas de 
Pollion un homme de bien , mais elle 
en fit un hypocrite. 11 fçavoit que 
dans le monde, tout corrompu qu’il 
eft, on veut que le vice marche voilé; 
& que fi l’on fait grâce à l’homme 
fans mœurs, on ne pardonne pas de 
même au Cynique impudent. Il com- 
pofa donc fes difcours & déguifa fes 
démarches ; il grimaça , le mieux qu’il 
put, l’air d’honnête-hômme devant 
les Patrons , & ne leur laiffa entrevoir 
;de fes baÜèfTes que celles dont ils 
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pouvoient fe fervir utilement. Poî- 
lion arriva au comble de l’opulence '; 
il avoir fuiyi la vraie route. Alors las 
d’une contrainte importune vil laifla 
tomber fon mafque , & lâcha la bride ' 
à toutes fes paffions : il fit de fon ven- 
tre fa plus chère idole, d’un tapis 
verd , le théâtre de fes araufemens, 

.& de rOpéra fon Serrail. 

Hypfifle eft parvenu aux honneurs 
par une conduite un peu difFérente* 

Il étoit né dans une pafle médiocre ; 

& fa capacité ne paroilfoit pas le de- 
voir mener fort loin ; mais le beau 
fexe , plus pénétrant fans doute que 
le nôtre , lui trouva une forte de mé- 
rite , dont il fçLit fe prévaloir, & qui 
le porta au fommet des grandeurs. 
Arrivé là , le talent qui l’y a voit élevé 
ne lui étoit pas d’une grande ref- 
fource pour y briller; aufll y fit-il 
un perfonnage vil , dont il ne pou- 
voir fe cacher à lui-même l’ignomi- 
nie , par l’air hautain & faftueux qu’il 
alFeéloit en public. 

Dans une fortune & dans un rang 
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plus médiocres, on trouve à chaque 
pas des hommes que le Souverain^, 
diftributeur des grâces a mieux par- 
tagés qu’Hypfiltc & Pollibn. Ce n’eft 
point au faîte des grandeurs & de 
Topulence qu’on goûte le bonheur 
le plus affuré ; c’ell: dans un état mi- 
toyen. L’air qui circule terre à terre 
eft propre à la plupart des hommes ; 
mais celui qu’on refpire fur les hau- 
teurs, porte au cœur & làit tourner 
la tête. 

La Nature , cette bonne mère , 
dont , ingrats que nous fommes , 
nous nous plaignons fans ce (Te , n’a 
■pas mis entre les hommes tant d’iné- 
galité qu’il femble au premier coup- . 
d’œil. Les plaifirs les plus vifs & les , 
plus touchans font communs à tous 
les humains ; ceux qui font particu- 
liers aux Grands ne font que des plai- 
firs de caprices, peu folides, & pour, 
kplûpart mêlés d’amertumes, dont 
ceux que nous offre la pure Nature 
font exempts. C’eft d’elle que vien- 
nent tous les^ad.oudlfemens de cette 
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vie paflagère; &c’eftdudéfordrede 
notre imagination ou de nos mœurs,' 
que procèdent la plûpart des mal- 
heurs dont hous gémilFons. 

3. Un autre motif dont s’autori- 
fent , pour nier la Providence , les 
ingrats qui la méconnoiflent , c’efl: 
Tempire des payons fur le cœur hu- 
main. Il leur feiTible que l’homme eft 
fort h plaindre de ce qu’il s’élève dans, 
fon ame des fentimens indélibérés , 
qu’il n’eft pas maître d’étouffer : ils 
appuient fur les funefles effets des 
paflîons , & fennent les yeux fur les 
avantages infinis qu’elles produifent. 
Détefterons-nous donc le feu parce 
qu’il peut nous confumer, l’eau parce 
qu’elle peut nous engloutir, le fer 
polir les ravages dont il peut être 
l’inftrument? 

Confidérons les paffions en elles- 
mêmes , & n’en jugeons pas par ce 
qu’il nous plaît d’apeller leurs effets ; 
ou fl nous confidérons ces effets, 
mettons du moins en compenfation 
les bons avec les mauvais. 

Les 
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r Lés Moraiiftes déclament d’ordi- 
naire avec force contre Jes pa^Tions, 

, èc ne fe laflent point de vanter la 
raifon. Je ne craindrai point d’avan- 
cer qii’aü contraire ce font nos paf- 
fions qui font innocentes, & notre 
raifon qui eft coupable. 

• Le fentiment cil l’aine des paffions ; 
or le fentiment n’eft point libre, ce 
n’eil point parce qu’on le veut, qu’on 
aime ou qu’on hait ; il ne peut donc 
être criminel. 

: Nos paffions ne 1 j||é point notre 
ouvrage-; nous les épBüvons dès la 
plus tendre enfance, nous- festons 
vivant 'de penfer. Ce font donc des 
préfens de la Nature, ou pour mieux 
dire, des dons de Dieu;, car le Phir 
Jofophe n’entend autre choie par là 
Nature, que la main bienfaitrice du 
-Tout-puilfant. Or Dieu n’a pas fait, 
fans doute , à fes Créatures, des pré- ' 
fens empôifonnés. , , - 

Difons plus : non -feulement le^ 
■paffions ne font point mauvaifes eçi ‘ 
-elles-mêmes; mais elles font bonnes^ 

' utiles & nécélTâires.- ' G 
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II ell jufte & naturel qu’une créature 
intelligente fouhaite fa félicité & tra- 
vaille à fe la procurer ; or deux cho- 
fes concourent à la félicité , l’exempt 
tion des peines, & la jouiïTance du 
pîaifir; & c’eft-lh précifément ce qui 
fait l’objet de. toutes les paffions: 
toutes ont pour fin ou d’écarter de 
nous ce qui pourroit altérer notre 
bonheur, ou de nous alTurer la polr 
feflion de ce qui peut l’augmenter. 7 
Tout fentiment qui naît en nous 
de la crainte des fouffrances ou de 
î’amour du plaifir , eft donc légithnc 
& conforme à notre mftinét. Mais 
comme cet initinét n’eft point libre^ 
il n’efl pas non-plus édairé , & n*a 
pas befoin de l’êtfe, puifqu’il n’efl: pas 
fait pour fe conduire lui-même. H 
fuit le mal cherche le bien ; mais 
il faut qu’on kii montre l’un & l’au- 
tre , il ne s’y connoît pas par. lui- 
même ; & c’eft l’ouvrage de & raifon 
de faire pour lui ce dSfcernCTaent î 
c’eft à elle qu’il appartient de régler 
ies fentimens, en les appliquant cha- 
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cuns à leurs propres objets , & en les 
contenant dans de juftes bornes; & 
c’eft précifément à quoi elle manque 
fouvent. On fe récrie beaucoup con- 
tre la palDon , & c’efl la raifon qui eft 
en déiàut. , v 

* L’amour , par exemple , ell une 
paffion fl nece (Taire au genre humain, 
que fans elle il retoipberoit bien-tèt 
^ns le néant. Le goût cTun fexe 
. pour Tautre lert à les perfeétionner . 
^ tous les deux , il forme des unions 
délicieufes, des alliances & des fo- 
ciétés aimables; mais ce n’eft que 
lorfqu’une raifon éclairée y préiide 
& le dirige. Guidé, par une raifon 
dépravée , il peut caufer caufe en 
effet tous les jours des perfidies, des 
parjures, des adultères, des inceftes, 
des meurtres & des embrâferaens, & 
tous les maux dont une fureur aveu- 
gle eft capable. Sa fin n’a rien que de 
conforme au vœu de la Nature : il 
tend à l’union d’un fexe avec Tautre', 
(k. cette union eft légitime : ce n’eft 
donc point ce goût qu’il s’agit de ré- 

Gij 
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primerl Vous avez naturellement le 
cœur tendre , ne travaillez point à 
le rendre infenfible , mais fixez votre 
tendreffe fur des objets qui ne vous 
détournent point de la vertu j ou plu* 
tôt n’aimez que ceux qui vous y por- 
tent. Votre penchant pour l’amour 
n’en fera pas moins fatisfait ; que dis- 
je ? il ne le feroj^ jamais, qu’imparfai* 
tement fans cette précaution. Point 
d’amitié fans vertu. L’union de deux 
amans fans mœurs n’efl: point de l’a*- 
mour, c’eft une affbciation odieufe 
qui les fait entrer en commerce de vit 
ces , &' établit entr’cux une complii- 
cité réciproque. 

Agathon a pris du goût pour Qé^ 
phîfe. Agathon efl: un petit noble pré^» 
deux & maniéré, qui marche la tête 
haute & fur la pointe du pied. S’il 
lui faut porter fes regards fur un objet 
qu’il n’ait point en face ; fit tête mal 
emboîtée fur. fon pivot fe détourne 
avec peine pour le chercher, & ne 
fitit que la moitié du chemin ; fa paà- 
pière , qui roule languiflaràment , fiûc 
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le refté & le feit à regret. Fier de la • 
noble fle & de fon équipage , il dé- 
'daigne les üalens , & ne pardonne d’en 
acquérir qu’à ces hommes placés au- 
' de (Tous de fa fphère, qui n’ont que 
'cette reflburce pour fe tirer du néant; 
l’idée de- Dieu l’importune, parce 
qu’elle lui rappelle un Etre fupérieur 
à lui ; les vertus fociales lui répu- 
gnent , parce qu’elles ralTujettiroient 
à des déférences; l’équité même n’eft 
pas faite pour lui , parce qu’elle bor- 
neroit fes prétendons. Auffi eft-üi im- 
pie , dur & intére ITé , faux dans fes 
promelTes, perfide dans fes engage- 
mens, incapable de tendrefle, de 
Gommifération & de reconnoilTance. 
Ce n’eft point un méchant entraîné 

- au mal par la force d’un ternpéram- 
ment fougueux ; c’eft un fat qui croit 
valoir aflez fans fe donner h peine 

< d’être vertueux. 

Céphife eft vaine & impérieufe : 

' trente amans font à fes pieds, & elle 
-les y fouffre comme autant de trb- 

- phées érigés à fes channes. Un feul 

Giij 
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• Jera couronné , mais tous l’auront 
adorée. Elle commande en Souve- 
. raine , ils lui obéiffent en efclaves-; 
& pour mieux établir fon rigoureux 
' defpotifme , elle a grand foin de ne 
diéter que des ordres capricieux & 
' bifarres. Les plus rampans de fa cour 

• s’attendent à remporter la palme : ils 
fe trompent. Elle veut des refpecls 

:fans bornes, & méprife ceux qui les 
lui rendent. Ignorant les caractères 
' du vrai mérite ; ne jugeant des talens , 
-que par la fuffifance; de la noblelfe, 
que par les titres; du génie, que par 

• les pointes; de l’amour, que par les 
fleurettes,; fans religion , fans morale , 
fans goût déterminé : que de confor- 
mité avec Agàthon ! AulTi eft-ce fur 

- lui qu'elle fixe fon choix. Quel peut 
: être le nœud d’un pareil affortiment? 
•L’amour ? Non : c’efi: l’affurance 
qu’ils ont que le mérite de l’un ne 

• fera pas de honte à l’autre. ‘ 

Tout n’eft pas fait , quand, on a fça 
diriger fa ipalfi on fur un objet plus 
digne d’attachement que Céphife ou 
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-Agathon. Quoiqu’elle foitJégitimp 
:& bien placée. , il eft des, cas où fl 
;faut la modérer , & contenir dans dés 
, bornes étroipes. 

. Nic^tas s’eft lié -À S;jlvanïre par un 
attachement tendre , mais innocent. 
^11 n’eut pas befoin de l’étudier long- 
tems pour la trouver adorable : un 
cœur moins fur fes gardes que le fien , 
-& auffi connoifleur, fe fût même 
.-rendu à la première vue : tout conf- 
piroit à fa déf^te ; la beauté des traits 
. de Sylvanire , la majefté de fon main- 

* tien 5 les grâces répandues dans toute 
' la perfonne ^ l’efprit qui brille dans 
: fes yeux , la délicatelTe qui aifaifonnc 

fes difcours. Il tint bon néanmoins 
-contre tous ces charmes réunis : mais 
: pOLivoit-il tenir jufqu’au bout contre 
- mille autres qualités charmantes, plus 
précieufes encore que celles-là , dont 
. le nombreux enchaînement augmen- 
. toit de jour en jour fa furprifé & 
, fon admiration : un cœur ouvert à 
J’amitié ,, bienfailant , noble & géné- 
•^reux, franc fansindiicrétion , ingénu 
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fans imprudence : une humeur vive 
& enjouée, mais toujours fage & 
circonfpeéle ; des fentiin^ns nobles 
& grands fans fard & fans oftenta- 
tion : un goût & des talens exquis , 
voilés d’une humble modeftie ; de la 
vertu fans pruderie , de la piété lans 
bigotifme ? 

Tant de perfeélions panirent fuf- 
fifantes à Nicetas pour autorifer l’a- 
mour dont il fe fentoit atteint ; & 
quoique l’objet qui l’enflamme , en- 
gagé ailleurs par des liens indiflblu- 
bles , ne puifle jamais le payer d’au- 
cun retour , il eil fans doute moins 
coupable que malheureux , & n’efl: 
pas même malheureux , fi cet amour 
ne va point jufqu’à troubler fon re- 
pos. Mais quelque chère que lui foit 
Sylvanire, fi fa palTion , devenue in- 
docile, méditoit de franchir les bor- 
nes que la vertu lui prefcrit ; fi elle 
s’emancipoit jufqu’à fo-raier des dé- 
firs, qu’il n’attende pas que l’ofFen- 
' fée , infiruite de fon audace par quel- 
que eflbr téméraire , puifle en faire 
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juflice; vengeur implacable.de fou 
crime fécret , qu’il fe bannifle de la 
préfence de Sylvauire & diip-Utanç 
dans fon cœur de vertu avec elle , 
qu’il lui enleve , par un prompt fa- 
crifîce, le trille avantage de le pour 
yoir prévenir. Qu’il l’aime puifqu’ellc 
cil aimable ; julques-là ce n’eil point 
un* crime : mais c’en feroit un , s’il aÇ- 
piroit feulement h s’en foire aimer. J 
* . li en eft ainfi des autres paffions : 
.toutes j Liftes & utiles en elles--mêmes, 
elles continuent de l’être lorfqu’ou 
ies applique à leurs propres objets^ 
& qLÎ’on a foin- de tempérer leur vi- 
vacité. Les défordres qu’on leur im- 
pute, ne viennent' que de leur dépla- 
cement ou de leur excès. 

:,La point criminelle eu 

elle-même ; il eft des objets odieux^: 
mais ne haïflez que ceux-là , & que 
votre haine ne s’étende pas jufqu’à 
4a vengeance.^ Réglez de même l’in- 
dignation le mépris & le dédain. , 

.Craignez les véritables maux : vous 
Jie,.pouyez guèrejes éviter fans les 
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craindre. Mais s’ils font inévitables ^ 
fâchez les foûtenir avec courage. La 
arainte modérée eft prudence : la 
srainte exceffive eft lâcheté. 

La Colère eft une émotion de l’A- 
ine qui la rend capable d’efforts via* 
îens , quelquefois néceffaires , qu’elle 
n’eût point faits fans être tirée de 
> Ibn affiette. Elle eft utile à un bon 
père, à un maître patient , à un fu- 
périeur indulgent , qui fans fon fe- 
cours pardonneroientbien des fautes, 
qu’il eft à propos de punir. Elle eft 
mutile à un Miniftre d’Etat, à un 
Intendant de Province , à un Inqui- 
fiteur : ces gens là fçavent faire du 
mal de fang froid. Lorfqu’on s’y li- 
vre fans fujet , c’eft boutade , lorf- 
qu’on la pouffe trop loin , c’eft. fu- 
reur. 

Les befoins de la vie ont donné 
naiffance aux arts : mais la curhjité 
feule a produit le progrès des fcien* 
ces ; aimable paffion , la première 
après l’amour , qui ait poli , civilifé 
les hommes, & amorâleutfêrQcîcék 
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Viftîmcs infortunées de cette Hiraée 
qu’on appelle gloire , triftes ombres 
defcendues aux enfers , de Fonte- 
noy , de Rocoux , de Lawfelt & 
d’ExiJes^ votre fang précieux, verfé 
avec tant de profufion , couleroit en- 
core dans vos veines, fi l’ Univers 
a’étoit peuplé que de Sçavans , s’il 
n’y régnoit d’autre paffion que rutile 
curiofité. Cependant cette fource fi 
féconde en bons effets , portée fur 
des objets que la prudence lui inter- 
dit, devient indifcrétion ; poulTée 
au-delà des forces de l’efprit humain , 
«elle engendre chez les Philofophes 
des ’%ftême6 monftrueux , & chez 
»les Piétiftes des Religions extrava- 
gantes. 

■ Ce n’efl: point par nature que les 
paffions font mauvailès, mais par 
l’abus qu’on en fait. Cependant ne 
«hicanons point fur les termes : fi 
par pajjîons on veut entendre les af- 
feélions^ vicieufes & immodérées^ 
je pafle condamnation contre el- 
les ; qu’on travaille à les mortifier & 
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i les étçindre , j'y confens , on né 
fçauroit mieux faire. Mais fi on 
les prend dans leur principe , où el- 
les ne font que les faillies inno- 
centes d’un inftind né avec nous^ 
.c’elt l’ouvrage de Dieu, qu’il faut 
refpecler ; c’efl un attentat contre 
ft Providence que de fonger à' les 
'détruire: il ne faut qu’en régler l’u* 
fige. ' ' ^ 

„ Mais le peut-on faire toujours? 
,, La raifon , étourdie elle -même 
35 parle tumulte des paffions , n’eft- 
5, elle pas quelquefois incapable de 
35 leur tenir la bride ? Et alors ne fau- 
3, dra-t’il pas avouer, que l’ame eft 
dans un état d’impeifedion , qu’on 
3 5 peut fins inj uftice imputer à Dieu, 
',5 qui certainement auroitpû lui don- 
3 5 nerplus d’empire fur fes paffions? 

^ Oui, fans doute; je ne contefte 
ni l’un ni l’autre. Il n’arrive que trop 
fbuvent que la raifon nous manque 
au befoin ; & que , faute d’être gui- 
dées par fon flambeau, nos paffions 
nous devieniientpréjudiciables. Mds 

que 
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^ue-'p'éut-on inférer de là qui nbuî 


exempte de la reconnoiflance qaq 
flous devons à Dieu f -Elles ne nous 
font' préjudiciables qu’autant que 
nous le voulons ; & l’empire qu’elles 
prennent fur nous, c’efl: notre raifon 
qui le leuralaiffé prendre. Mais fans 
chercher ce' qui fait que nos- pallions, 
louables dans leur principe;, dégénè- 
rent en iniperfeélions : voyons fi ces 
imperfeélions elles -mêmes font ü 
fort incompatibles qu’on le veut faire 
croire , avec la bonté d’un Dieu qui 
nous aime. - - • 

‘ En parlant plus haut des befoins 
du corps,- nous avons obfervé qu’ils 
font la fource de tous fes plaifirs. 
N’en feroit-il pas de même des paf- 
■fions par rapport à l’ame? Oui, fans 
doute , • pour l’homme de bien , qui 
travaille- à ‘déraciner fes vices. Un 
Géomètre s’applaudit lorfqu’il a pu 
'réfoudre un problème abftrait & pro*- 
fond; mais quelle plus douce fatis- 
faétion pour le cteur.du -fage , lorf- 
qu’aprèS'de généreux combats, vlct 
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torieux d’une paffion opiniâtre , U 
peut fe dire à hii-même : Je fuis enfin, 
devenu meilleur, je fuis plus agréable 
aux yeux de mon-Dieu , je lui ref-. 
lèinble davantage ! 

. . Mais , fl i’homme étoit exempt 

^ de ces combats, n’auroit-il pas au 
^ Ciel une obligation de plus ? ,, . 

Je n’en fçai rien, & ne dois pas 
m’en inquiéter : mais, en tout cas , i| 
auroit un mérite de moins. Eh! cher- 
cherons-nous toûjours des prétextes 
pour nous difpenfer de reconnoif* 
iance ? Un Horloger eft-il répréhen-r 
fibîe , parce que pouvant faire une 
pendule à fécondés, il n’en a fait 
qu’une à minutes? Dieu pou voit, 
(ans doute , nous créer plus parfaits 
que nous ne femmes, &,nous égaler 
â ces intelligences célefles dont ou 
BOUS peint fon thrône environné ; 
mais en nous créant, il n’a prétendu 
créer que des hommes, S’ü eût fait 
de vous des Anges, cœurs ingrats & 
dénaturés, qui ne le payez de feç 
bienÉiits que par des murmures, femr 
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bîables aux déinons qu’il a , dit-on 
précipités dans l’abîme, vous vot» 
plaindriez de n’être pas des Dieox^ ' 

' Cefïez enfin d’infulter à votre Bieii^ 
faiteur ; montrez-vous fenfibles aux 
témoignages perpétuels qu’il vous 
donne de fa bienveillance; & fi vous 
Tefufez de l’aimer en conlîdératioi» 
de fes fouve raines perféétions , ai- 
tnez-fë au moins parce qu’il eft. boa 
^ bienfaifant^ . . 


• I>IEU COKSIDERÊ^ COMMX^ 
NOTRE AmEw 

». 

Cette qualité ne nous àtjpenje pas du 
refpedt de l'hommage que nous 
lut devons^ 

' Tout ce que fait un amî pour là 
perfonne fur qui s’eft fixée fon affec- 
tion , c’efl: de l’aimer, de- lui vouloir 
du bien ,. & de- lui en faire; Je crois 
avoiraffez folidement démontrédans 
le cours de ce Chapitre & dans le pré- 
cédent,. & l’amour que Dieu nous 

Hij. 
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porte , & les bienfaits que nous en re^ 
cevons. Je ne m’étendrai donc point 
à prouver ici qu’il ell notre ami ; cette 
propofition doitpafferàpréfent pour 
avérée. Mais que cette qualité fi ten- 
dre & fi flatteufe pour nous , ne dir 
minue rien du refped infini que doit 
nous infpirer l’idée de là grandeur fii- 
prème. Moins dédaigneux que les 
Monarques de la terre , ami de Tes 
fujets , il veut que fes fujets foient, 
les fiens; mais il ne. leur permet pas^ 
d’oublier pour cela qu’il ell -leur fou- 
vêcain maître; & c’eft à ce titre qq’il 
exige leurs hommages. . . 
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CHAPITRE IIU. 

B E l’.H O M M A G E QU *0 N D Q IT' 
A Dieu. 


^ùr quoi ejî' fondée là nècefftié àè cet 
hommage. Combien celui qiC on doit 
à' Dieu efl fupérieur à, celui qu^on ' 
doit aux Grands de la Terre . . 

C E n’efl pas précifément parce ■ 
qae Dieueft grand, que nous- 
hii devons des Hommages^ c’eft parce 
que nous ■ fommes fes vaflaux , & 
qu'il efti notre fouverain Maître. Le • 
Sultan de Conftantinople eft un des ; 
plus ptiiflans Monarques; mais n’é- 
tantpas fes fiijets , nous ne kii devons ' 
point d’hommages; Dieu- feul polV 
féde fur le monde entier un domaine ■ 
univerfel , donr celui des Rois de igi 
terre n’eft tout au plus que l’ombre*^ 
Ceux-ci tiennent leur pouvoir , au i 
moins dans l’origine; de la ‘volonté^ 
des peuples :.Dieu ne ticntTa puifr- 

Hiijj 
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Cince que de lui-même. II a dît : Que 
lè monde foit fait; &' lè monde a été 
fait. Voilà le titre primordial, de fa 
Royauté. Les Rois publient des édits . 
pour la police de leurs^ Etats ; leurs’ 
Officiers , le glaive en main , en pro- 
curent l’exécution : Dieu, veiu , & 
rUnivers prend la forme qu’il lui 
plaît,. Nos Rois font maîtres des* 
corps.: mais Dieu commande aux. 
cœurs. Ils font agir : mais il fait vou-- 
loir. Autant fon^ empire fur nous eft 
fupériéur à celui de nos Souverains, 
autant lui devons - nous - rendre de 
plus profonds hommages. 

. Ces hommages dûs à* Dîeir, fonü 
ce qu’on appelle autrement Qulte où'^ 
Reîigiùn. On diftinguc pour l’ordi- 
naire deux fortes de culte , l’un inté~ 
rieur & l’autre extérieur. L’intérieur 
eft d’obligation, l’extérieur efl- de- 
bienféance ; celui-là eft^ invariable i, 
celui-ci dépend des mœurs & des-. 
teins,. 
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A KT IC L E L 

’’ • • . ‘ . 

• D U ' C U L T E IN TER I E U Rv. ’ 

'Quelle ejî. la forte de Culte qui ho- 
nore Dieu, Quel étoît celui que 
pratiquoienî les premiers hommes-.. 
Quelle fut r époque, de fa décadence. 

Le Culte intérieur réfide dans l’a^ 
me 5 & c’eflJe feul qui honore Dieu. 
Il eit fondé fur l’admiration- qu’ex- 
cite en- nous l’idée de fa grandeur in- 
finie, fur le reflentiraent de fes bien- 
faits 5 & l’aveu de* fa fouveraineté. 
Le cœur pénétré de 'ces fentimens ^ 
lès lui exprime par des extafes d’ad- 
miration, des faillies d’amour, & des- 
proteftations de reconnoiflance & de- 
foumiflibn. Voilà-le langage du cœur , 
voilà fes hymnes , fes prières & fes 
facrifiees ;• voilà le Culte dont il eft 
capable , & le feul digne de la Divine 
Majeftéi C’eftauffi celui que vouloit 
rétablir dans le monde le Deftruéteur ^ 
des cérémonies Judaïques , comme • 
ü'pâroît par cette. belle réponfe qu’il. 
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fit à une femme Samaritaine , lorf- 
qu’elle lui demanda fi c'étoit fur la 
montagne de Sion^ OU fut cçlle'^ de 
Semeron qii’il falloit adorer.. „ Le 
y, tems vient , lui dit-il^ que les vrais 
5, adorateurs adoreront en*efprit & 
„ en vérité; „ C’efi: ainfi qu’avoient 
adoré les premiers pères du genre hu- 
main , & ces hommes renommés danS' 
les archives du peuple Juif ,, qu’on * 
appelle Patriarchesi Ilsn’avoient ni. 
Temples ni Oratoires; point d’heu^- 
res fixées- pour la prière , point de • 
formules d’Oraifons • dreffées y.point" 
de rites'iii de cérémonies; point de-- 
profternemens ni de génuflexions. . 
Le cœur peut adorer en tout tems &. 
en tous lieux 5- en toutes po dures & 
en toutes fituations. Toute la face 
de la; Terre étoit leur Temple la: 
voûte ^ célefle en étoitf le lambris. 
Quelque merveille opérée par le 
Tout-puiflaü.t frapoit letir.vûe : c’é- 
toitdà pour eux le moment d’admirer* 
fh grandeur. Un bienfait , un fecours , . 
une cQufolation que la . Providence.: 
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‘leur envoyoit , leur marquait l’inf- 
tant de fe répandre en aétions de gra- 
ces.' Lorfque le foin de~ leurs afî^res 
& les befoins du corps fatisfaits , leur 
iàilToiènt goûter les channes de la fo” 
litude ,'iîs étoient avec Dieu , ils s'en- 
tretenoient confidemment avec lui ^ 
le louoient , le béniflbient, lui pro- 
teftoient leur attachement & leur fi- 
délité , & ne j'ayant point enfenné. 
dans des murailles , ris le voyoient 
par-tout. Debout, affis, couchés,, 
la tête découverte ou voilée , ila 
étoient sûrs d’être entendus & il‘ les 
èntendoit en effet. ? 

Ce Culte faint & dégagé de fens ' 
ne fùbfifta pas long^tems dans toute 
fa pureté : on y j oignit despratiques 
extérieures &des cérémonies , & ce 
fut là l’époque de fa décadence* 
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' Du Culte exte^rieur. 

EtabUffèmefit de ce Culte : jon origine- 
.. était pure & innocente : comment 
il dégénéra en JuperjUtion, Dlverr. 
i pté des cultes : inconvèniens de cette 
.. diverfité, r. Si le culte extérieur 
„ eft utiles, & par quelles ralfons il 
peut l être. 2 . S' il eft quelque forte 
de culte extérieur qui fait prèf éra- 
ble à toute autre , s'il peut ert 
\ avoir plufi'eur s que Dieu agrée ^ 
s' il y en. a qu'il réprouve'. Si un 
homme qu'on Juppoferoit Jeul fur la 
\ , terre , ferait obligé à un culte extè- 
rieur . Déférence qu'on doit au culte 
établi dans, le pays qidoti habite . . 

Dans lès premiers fiédes du mon-^ 
de, les hommes jufteraent convain- 
cus- que tout eu qiVils poffédoient 
appartenoiü à-Dieu , comme étant le ' 
Créateur & le Maitre de TUnivers , 
lui en confacrèrent une partie , pour 
lui &ire hommage du tout : de -là 



I.- Parti e.* 95 

4 es facrifices , les libations . & les 
cfïrandes. 

• D’abord ces aéles de Religion fe 
Càifoicnt en pleine campagne, parla 
raifon qu’il n’y avoir encore ni villes 
ni maifons. Dans la fuite finconf- 
tance de l’air & l’intempérie des fah 
fons obligèrent les faire dans des 
cavernes , dans des antres ou dans 

' des huttes conflruites exprès : de-là 
i’origine des Temples. 

• Chacun dans les commenceraens 
faifoit lui -même à Dieu fon facri- 
ficô & fon oblation. Dans la fuite 
on choifit des hommes qu’on deftina 
fmgurièrement à cette fonétion: de^ 
!à l’origine des Prêtres. Or les Prêtres 
une fois inftitués, la Religion, ou,' 
pour mieux dire , l’appareü du culte 
extérieur, groflit de jour en jour à 
VÛ6; d’(gil : ils crurent le perfeètion-j 
per en l’ornant , & le rendre plus 
agréable à Dieu, en le furchargeant 
de cérémonies. Ils imaginèrent donc 
des jeux , des danfes & des procef- 
ûons, des. impuretés ié^es.& des 
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expiations fuperflues. La Religion^ 
dégénéra chez toutes les Nations en 
de vains fpedacles : ce qui n’en étoit, 
que l’ombre & rdcorce, 'en -parut 
reflèntiel aux yeux des hommes groA 
fiers ; il n’y eut plus qu’un petit nom- 
bre de Sages qui en c'onférvaflent 
refprit. - ' • • 

" L’origine du Culte extérieur pa- 
foît püre & innocente : on le plaît à 
communiquer fes fentimens ; & plus 
on les croit juftes ^ pKis on'aime à 
les infpirer aux autres. 'Ce- fut fans 
doute par ce motif que^ les premiers 
' hommes firent en public -quelques 
actes extérieurs de Religion. Ils corn*’ 
ptoient par des cérémonies fignifica- 
tives, faire naître dans les cœurs les 
fentimens qu’elles exprimoient. Il eri 
arriva tout- autrement ,• ôn prit les 
fymboles pour la chofe-même ; où 
ne fit plus confifter la Religion' que 
dans les facrifices , les oflPrandes & 
les ehcerifemens ; ce qui àvoit été 
imaginé pour exciter ou afïèrmir la 
ipiété, fèrvit à l’affoibii:& à l’éteindre. 

> Comme 
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»-• Gomme les lumières de la raifon 
ne didoient rien de précis fur la 
manière d’honorer Dieu extérieure- 
ment , on ne fut pas long-tems d’ac- 
cord fur cette matière. C’eft à la feule 
Religion naturelle ' qu’il appartient 
d’être uniforme & invariable : toute 
autre eft infailliblement fujette à des 
partages , des dtvifions &desvicilTi- 
tudes. Chaque peuple fe fit un culte 
à fa guife. De ce partage naquit un 
autre' défordre également contmire à 
la fainteté de. la loi primitive & au 
bonheur de la fociété : les différen- 
tes Se(âes que forma la diverfité du 
culte ; conçurent les unes pour les au-: ' 
très du mépris & de l’animofité ; cel-, 
les fur-tout qui fe piquèrent du plus 
fcrupuleux.rigorifme , eurent grand 
foin d’établir que quiconque rendoit 
à Dieu des honneurs qu’elles proféré 
voient , ou ne lui rendoit pas ceux 
qu’elles avoient mis en vogue , étoic 
l’objet de fon couroux , & le feroit 
,un jour de fes vengeances. De là 
ces haines irréconciliables, qui firent 

I 
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tant de fois couler le fang des Secr 
tiires , fans jamais alToiivir leur baisr 
bare acharnement. On a beau faire 
des- efforts généreux pour la, paix;, 
quoi qu’ordonne la Religion Chré^ 
tienne elle-même’, la iplus pacifique 
de toutes dans la théorie, on ne.fb 
fait -point à aimer des damnés: cette 
méthode fanatique de dévouer des 
h ommes vi vans à l’enfer , n’eft propre 
qu’à les faire malfacrer. . î 

- Mais ne jugeons point des chofes 
par le mauvais ufage. qu’on en peut 
faire: (czr de quoi n’abufe-t’on pas?^ 
Sans egard- aux . inconvéniens . dont 
la pratique d’un culte extérieur péut 
être fuivie, examinons, i°.. Si. un 
culte de cette elpèce eft de quelque 
utilité: 2®. En fuppolhnt qu’il ’foit 
utile, Il le choix de tel ou tel. culte 
en particulier eft, ou n’eft pas ia-« 
différent. ’ . - . ' 

I. Si la Piété eft une vertu, ü 
eft utile qu’elle régne dans tous les 
cœurs. Qu’on me pafle la première 
de ces deux propofitions comme 
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fildubifable », l’autre en eft une fuite 
néceffaire,' Or il n’eft rien qui con?: 
tribue plus efficaceinènt au régne de 
la vertu que l’exemple, les. leçons 
y feroient . beaucoup , moins : c’eft 
donc un. bien pour chacun de nous j 
d’avoir . fous .les 'yeux' des modèles 
attrayans de piété.. Or ces modèles 
he. peuvent ‘être: tracés que pardes 
aétes extérieurs de la Religion. Inùt 
tilement par rapport moi . un de 
mes Concitoyens eflril pénétré d’a? 
mour , de refpeéi: :& de.= foumiffioa 
pour Dieu, s’il ne le fait pas conr 
noître par quelques idéraonftrations 
fehfibles qui m’en: avertiflent. Mais 
auffi je le quitte de toutes pratiques 
réglées; &:périodiques ; elles me. fèf 
roient équivoques ; il pourroit s’y ' 
aflervjr -par' contrainte’ ou par poli- 
tique^ Qu’il . me donne; de quelque 
manière que ce'foit, des marques 
non fufpeftes de fon goût^pour la 
.vérité , de fa réfignation auxi ordres ‘ 
de la Providence , dîun amour afîèc- 
toeux pour fon Dieu, qu’il l’adoïe; 

lij 
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le lôùe & le glorifie en public : 3^ 
fait' alors .de. ces aâ;es*foleiimels de 
Religion , il a fatisfîiit au culte exté- 
rieur, fon exemple a opéré fur moi, 
je me:fens piqué d’une fainte ému- 
lation , que les plus beaux morceaux 
de morale n’auroient pas été capa- 
bles de produire. 

; 2 . Parmi ces i lignes deftinés.à 

répandre l’efprit de piété dans les 
-cœurs, en eft-il quelques-uns que 
Dieu alFeftionne ringulièrement?.S’il 
en eft , que le Théologien fe pré-r 
fente, qu’il parle & me convainque. 
Pour moi , en attendant, fa décir 
fion, je me renferme dans la fphère 
de la faine raifon & voici la folur 
tion qu’elle me fuggère à cette quefr 
tion. : 

. Le culte intérieur eft unique : il 
fut d’obligation dans tous les teins ^ 
il l’eft dans- tous les lieux , & par 
.une conféquence 'nécefîaire. ,î il. eft 
connu de cous les hommes. Point 
de choix par conféquent à ‘faire par 
rapport ausculte intérieur. Il n’eR 



L ’tP' A r! T i.i. ’ "toi 

•point deux mamières. d’aimer Dieu, 
id’être fenftble à fes bienfaits, fou- , 
mis à fcm autorité , pénétré de ref- 
ipeâ: il' lai vûe de fa 'grandeur; mais il 
:eft une infinité de fignes arbitraires 
-par lefquels on {peut marquer cés 
îentimens. Tous œux qui font infti- 
Stués à cette fin , font innocens : s’ü 
eft un choix à faire , c’efl de préfé- 
rer les plus clairs & les plus intelli- 
gibles; encore ce ^ choix 'n’eft-il pas 
. d’une néceffité indifpenfàble , atten- 
idu que la feule convention fuffit 
îpour donner de l’énergie à des fignes, 
Î.& les . rendre exprefiifs. Un ferpent 
1 tourné. en cercle, la queue rentrant 
dans la tête, étoitchez les Egyptiens 
un fymbole clair de l’éternité, parce 
qu’ils étoient convenus de la déii- 
•^ner par cette figure. Le cercle ail- 
•^kîurs repréfentoit la Divinité : chez 
les Hébreux elle étoic figurée par 
iun triangle.. Les Gananéehs fe 
:fioient par les flammes,- les Juifs par 
.des ablutions.^ Qu’importe, en effet, 
,*qu'OD peigne 'Dieu rond ou triangu- 
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,laire, pourvu qu’on entende exprf- 
mer, foit par le cercle ou pat' le 
triangle, qu’il ell le plus pàrBiit de 
tous les; Etres ? Qu’importe qu’on 
exprime la pureté par l’eau ou par 
le feu, fi l’on eft perfuadé égale- 
ment que fans la fainteté des mœurs 
on ne peut jamais plaire à Dieu? 
Qu’importe qu’on immole à l’Etre 
'fuprème un bœuf ou un éléphant , 
une brebis ou un bouc , un merle ott 
un cygne? Qu’importe même. qu’on 
lui facrifie des animaux, ou qu’on 
ne lui offre que des légumes, pourvu 
qu’on reconnoiffe ne rien tenir qiîe 
de fa main ? Qu’importe enfin qu’on 
le prie la tête tournée versie Ciei, 
ou les yeux baifles vers la Terre,, 
debout ou proftemé , affis ou à ge- 
noux , pourvu que le cœur foit de- 
vant lui dans' un parfait anéantiffe- 
ment? 

, La néceflîté dé rendre à Dieu un 
culte extérieur , ne prouve rien en 
faveur de tel ou tel culte particulier. 
Peut-être Dieu n’eft-il pas plus mé- 
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•cbntent'de la diverfité des homma- 
ges qu’on lui rend dans les différen- 
tes Religions , qu’il ne l’efl de ce que . 
.dans.l’Eglife Romaine quelques Re- 
ligieux récitent les Matines à minuit,, 

& d ’autres le matin ; de ce que quel- 
ques-uns les chantent, & d’autres le» 
■pfalmodient, 

- Mais s’il efl qneîque culte qui fup- 
pofe des dogmes contraires à ceux 
de la Religion naturelle, c’efl eelui- 
. là que Dieu réprouve» Il déteftoit 
•fans doute les abominables expia- 
,tions de ces aveugles Idolâtres , qui 
•iai égorgeoient des viélimes huraai- 

• nés pour appaifer fa colère , & comp- 
toient effacer leurs . propres crimes 
-par f effufion du fang innocent; Ne 
point rendre à Dieu le culte public 

• ^u’on lui doit , c’efl fans doute une 
omilTion d’un très-dangereux exem- 

-ple:-mais abufer de ce culte. môme 
'pour s’autorifer dans fes défordres',. ' ' 
c’efl un excès dont on ne peut pein- 
dre l’horreur. . , ; ' 

C’efl par rucceffiou de tems que la 
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-multipHcité des cultes. fe’eil fojmée, 
L’ufage & l’éducation Tontperp^ 
tuée. Qu’on me donne des honi- 
-ines fortant des raainside la Nature^* 
exempts par conféquent.des impref- 
-fions de J’exemple, & :des leçons:.: 
qu’on les aflemble de tous les coins 
de la Terre pour conférer en comi* 
,'inun fur l’hommage qu’on (doit à 
;Dieu: cette unité de Religion fl dé- 
'firable renaîtra bien-tôt. Leur juge- 
:ment n’étant point encore dépravé. 
^ par l’aveugle prévention.; mais éclairé 
par les pures lumières, de la raifoii’, 
-ou ils rejetteront tous les cultes éta- 
-blis 5 ou s’il en eft un qui mérite d’ê- 
ctre affermi fur les ruines des autres, 
ce fera, celui-là qu’ils choifiront una- 
nimement. S’il efl une forte d’hom- 
mage que Dieu exige des . hommes 
•par préférenct à tout autre , il faut 
:bien qu’il ait pris foin de les en in- 
former tous : ou croira-t’ on. qu’il at- 
tende après nos Prêtres & nos Doc- 
teurs 5 pour nous donner- des idées 
-de celui qu’il exige de nous* . .. : 
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î" Un homme qui vivrait feul fur la 
Terre feroit difpenfé du culte exté- 
rieur: ce n’eft point par rapport à' 
X>ieu qu’il a éoé inûitué ; U l’a été 
pour unir les membres de la fociété 
par la profeflion ouverte d’une feule 
&même Religion. Cette unité a été 
xnalheureufement rompue par la mul- 
titude des cultes difFérens. Dans cet 
état le devoir du fage eft de s’atta- 
cher au culte intérieur , qui n’efl: pas . 
fufceptible de diverüté. Et quant au 
culte extérieur dans lequel il ed: né , 
s’il eft compatible avec les principes 
de- la Religion naturelle , il doit fe 
faire une loi de n’y jamais donner 
atteinte , ni en le troublant , ni en 
l’abjurant. Je pardonne à un Turc 
d’être Mufulnian ; mais je ne par- 
donne pas à un Chrétien de le deve- 
nir. Il y a pis que du fanatifme à allar- 
mer les confciences pour des matiè- 
res qu’on ne juge pas intéreJGTcr la 
gloire de Dieu. 

Ce n’eft pas afîez que de fatisfaîre 
à ce qu’on doit à l'Etre Suprême par 
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h pratique du culte intérieur r on a 
aufli des devoirs à* remplir àTégard 
de fes femblables , dont nous parle-. 
10ns dans la. dernière partie^ do cet 
ouvrage;' or la déférence pour le 
Culte établi- eft. un de. ces devoirs^ 
Mais avant de palTer à ce que nous 
devons aux autres , il eft dans l’ordre 
de commencer par ce que nous nous 
devons à nous-mêmes. ... : .. ?. 
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SECONDE PARTIE.' 

t * 

^ DE LA ^SAGESSE. ^ 

•i 

Devoirs de l'homme par rapport à 
lui-même^ fondés fur l'amour. L'a^ 

" mour propre bien, entendu , loin ' 
, d être un vice efl un devoir : il a 
*• deux objets^ le corps '& T ame. Apo- 
J logie de l'amour propre , les mcon* 

, vèniens qu'on lui repr.oche .ne le 
doivent pas faire rejetter. Le corpi 
. doit être fubor donné à l'ame;l'ame . 
; le doit être à Dieu. En quoi conffte 
• 'Infagejfe. Moyens d'être. heureux^ 
Divïpon de cette fecende^PartJe.yi 
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C ONSIDERONS à préfent l’homme 
en lui-même, & comme un Etre 
- iloié ; laiirons à l’écart pour quelques 
inllans tout ce qui ell hors de lui; & 
e^caminons fous ce point de vûé , 
quelles font fes obligations par rap- 
port à lui-même. 

' Jufqu’ici nous l’avons confidëré 
comme fubordonné à fon Créateur ,• 

& nous avons fait dépendre fa fou-»- 
miflion aux ordres de Dieu de l’a- 
mour emprefl'équ’illui doit. Il s’agit 
ici de ce qu’il fe doit perfonnellement: 

& nous fonderons aulli fon' exaébir. 
tude à remplir cette fécondé clalfe 
de devoirs fur l’amour .que le droit 
naturel exige qu’il ait pour luiTmême. 

Lorfqu’un dévot fe met à morale 
fer , ce qui lui an’ive fouvent , s’il a 
pris pour texte l’amour propre , fa 
harangue n’eft point prête de finir. 
Sous ombre que la Religion défend 
aux hommes (ce que la raifon leur 
interdit aulTi) d’être v vains & pré- 
fomptueux , fen.fuels & eiféminés ^ 
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fl Totî en croît ce rigorifte impitoya- . 
ble , l’homme fage & réglé doit fc 
cacher à lui-même qu’il eft homme 
de bien ; le Philo fophe éclairé doit 
fe mettre de niveau avec le peuple 
ignorant & ftupide , on fe doit mé- 
prifer foi-même , fe haïr d’une haine > 
. irréconciliable; & en conféquence 
gêner fes inclinations , contraindre 
ion penchant , & mortifier fon goût’, ' 
quelqu’innocens que foient ce goût , 
ce penchant & ces inclinations. 

' ’ Depuis que ces zélés clabaudent, 
l’amour propre eft fi décrié , qu’on 
fauroit honte de prendre tout haut 
fa défenfe. Il eft rare qu’on foit affez 
courageux pour fe ranger du côté 
■de l’opprimé. Faifons cependant un 
•effort de magnanimité pour-réparer 
:fon honneur , flétri peut-être trop 
'légèrement. 

•- Mais expliquons-nous d’abord fur 
. la flgnification du terme. Si par amour 
.propre on entend la préfomption , 

< f orgueil ou la vanité, je l’abandonne 

à la rigueur de ceux qui le pourfui- 

^ 


\ 


Digitized by Google 
.f 



iio 'Les Moeurs. 
vent 5 je fuis fon premier, ennemi. 
Mais fl Ton entend avec moi , par 
amour propre , cette forte affedlion 
que la pure nature nous infpire pour 
nous -mêmes , je le foutiens inno- 
cent, légitime , & même* indifpen*: 

' fable. 

Nous fommes compofés d’un 
corps & d’une aine. Le corps eft 
fujet à des accidens , qui l’endomr 
jnagent ou le détruifent ; l’aine eft 
fufceptible d’idées , qui l’aiRigent & 
Ja mortifient , de fentimens qui la dé- 
gradent , qui la déshonorent & là 
ibuilient : pour la confervation de 
nos coips , Dieu nous a fait préfent 
de l’inftimft , qui veille à leur sûreté , 
•les garantit de ce qui leur eft préju- 
diciable, & les avertit de leurs, be- 
foins. Pour préferver nos âmes de 
ce qui peut leur ravir leur, bonheur 
ou leur innocence , il fait marcher 
devant elles le flambeau de la raifoir, 
qui les mene à la vérité , qui leur 
' indique les vrais biens , & les moyens 
'de fe les procurer. -, 
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■ Rien n'eft donc plus conforme de 
notre part à- l’iiiftitution Divine , 
que de veiller au bonheur , & de nos 
âmes , & de nos corps. Or veiller à 
leur bonheur , c’ell alTurénaenc les 
aimer. 

La Loi naturelle exige que nous 
traitions nos femblables comme nous 
voulons qu’on nous traite ; Je Lé- 
giOateur n’entend pas fans doute par- 
là que nous maltraitions nos fembla- 
bles; concluons -en qu’il n’entend 
pas non plus que nous nous traitions 
mal nous -.mêmes. Cette loi nous 
preferit auffi de les aimer autant que 
nous: elle veut donc préalablement 
que nous nous aimions nous-mêmes, 
" Je ne difeon viens point que' l’aT 
mour propre n’ait fes iheonvéniens ^ 
qu’il ne nous aveugle fur nos imperr 
feêtions , qu’il ne nous rende queh 
quefois trop indulgens pour no5 dé- 
fauts. Mais l’amour conjugal & l’a-' 
mour paternel lui-même , ne font pas 
exempts de foiblelTes : àut-il pour 
cela les proferire ? / . . ’ 

Kij 
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■' Aimez-vous vous-même avec pru- 
dence & mefure ; rangez dans Tor* 
dre qui leur convient , l’amour du 
coi*ps & celui de l’ame , l’indincl: & 
la raifon : & ne craignez plus que 
l’un ou l’autre puiffe vous rien fug^^ 
gérer dont Dieu^ s’irrite & vouspu- 
nifîe. Que la raifon commande , l’inG- 
tind eft pour obéir. Que l’amour 
de l’ame ait le pas , l’ame eft plus 
noble que le corps ; il n’eft pétri que 
de limon, l’ame eft un Etre célefte. 
Réprimez la révolte du corps, s’H 
gêne ou contrarie l’ame. Domptez 
l’ame elle-même , & la forcez de ren- 
. irer dans fon devoir , s’il arrive qu’elle 
oublie ce qu’elle doit à l’Etre Divia 
d’où elle tire fon origine. Le corps 
doit obéir à famé : l’ame doit obéir 
à Dieu. Le bonheur de ces deux fubf- 
tances dépend de cette fubordina- 
tion. C’eft donc h la maintenir- que 
Gonfifte la fagefle ; caria fageffe-n’eft: 
autre chofe qu’un jufte choix des 
moyens propres à nous rendre heu- 
reux. • 
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Méprifer, quand on a un corps, 
-les fatisFadions des fens , comme 
inutiles au bonheur , c’efl: alFeétcr 
fans fondement une faufle fpiritua-- 
lité. Ne rechercher que celles-là , & 
ne compter pour rien les plaiürs dé- 
gagés des fens , c’eft ramper dans la 
clafle des brutes. . 

' La fubordination une fois établie 
de l’ame à Dieu , & du corps à râ^ 
me, le -grand moyen pour être heu- 
reux , c’ell de conformer fes mœurs 
à la loi Divine , qui en eft la régie 
unique ( car Dieu ne nous a rien 
prefcrit , qui ne tendît direélement 
.à notre plus grande félicité:) or il 
faut pour y conformer nos moeurs, 

• I . Difcerner prudemment ce qu’elfe 
•ordonne & ce qu’elle défend : 

‘ 2. Etre affez courageux pour y 

obéir, quelques obftacles qu’on ait 
à furmonter : . > 

• 3. Préférer l’honnête à l’utile : j 
4. Mettre un frein à fes défirs. - 
Suivons donc l’ordre que notre 
^fujoc femble indiquer de lui-même 

Kii) 
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& traitons féparément , de la' prut 
dence , de la force , de la juftice & 
de la tempérance. 

XXXX>C>0<X>0O(XS^X>(XXX>ÜOdOÔ^ 

. CHAPITRE PREMIER. : 

De la Prudence. 

Sa définition. Elle règle nos penfèes^ 
ms fientimens , nos paroles & nos 
ûdlions. On ne parle point ici de 
celle qui règle tes penfiées , parce 
qu'elle ne tient point directement 
aux moeurs. Divifion de ce Cba^ 
pitre. 

L a Prudence eft l’art de choifir. 

On eft prudent lorfqu’entre pld- 
lieurs objets on fçait difcemer celui 
qui mérite la préférence. Or la pru- 
dence a deux emplois. Elle éclaire 
l’intelligence & régie la volonté ; elle 
nous d&ide fur les maximes de fpé- 
culation , & fur celles de pratique. 

Elle tient refprit en garde contre 
'les préjugés & la précipitation. Guidé 
par cette fage Minerve , il ne donne 
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aux dogmes qu’on lui propofe, qu’un 
degré d’adhéüon proportionné à leur 
' dégré de certitude. Il croit ferme- 
ment ceux qui font évidens ; il range 
ceux qui ne le font pas , parmi les 
probabilités ; il en eft fur lefquels il 
tient fa croyance en équilibre mais 
fl le merveilleux s’y joint, il en de- 
vient moins crédule , il commence 
à douter, ilfe méfie des charmes de 
rillufion. 

Les loix delà prudence font un peu 
moins rigides h l’égard des dogmes de 
pratique. Le cœur n’attend pas pour 
feréfoLidrCjUne évidence complette; 
mais il lui faut du moins des motifs 
probables pour fe déterminer raifon- 
nablement. Défirer des objets qui 
vraifemblablement feroient contrai- 
res h fon bonheur, ce feroit une im- 
prudence préjudiciable ; en défirer 
qui fuflfent contraires aux bonnes 
imœurs, c’en feroit une criminelle,: 
or, ce qui eft criminel ne peut man- 
quer aulli d’être funefte , parce qu’il 
eft un vengeur au Ciel qui , tôt ou 
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'tard 5 ne lai fiera aucun crime îm'pUfM. 

La prudence qui ne roule que fur 
les dogmes de la fimple fpéculadon , 
n’appartient point à mon fiijet : elle 
efl du reirort de's Métaphyficiens , 
q*e la leur cède. Celle qu’il me con^ 
vient de traiter ici, c’efl: cette fage 
circonfpeélion qui régie les ‘fenti- 
mens , les paroles & les aélions. J’en 
ferai trois articles diilinéts. 

JRTJCLEL 

DE LA Circonspection. 

Si la prudence doit peut coupet' 
la racine du fentimenî. Senîimens 
. fpontanés , Jenîimens occaftonnès 
par les [ens ^ fentimens excités par 
les objets extérieurs^ font les ger- 
mes de Vorgueif des appétits corpo- 
rels^ de r avarice (i de V ambition. 

Le fentiment n’efl pas plus libre 
que la penfée : il naît pour l’ordinaire 
fans que la volonté y ait part. La 
prudence la plus circonfpeéle ne peut 
en couper la racine. D’ailleurs vai- 
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nement s’y engageroitrelle , puifque 
n’étant point volontaire, il n’eft ja^ 
mais criminel. Mais quoiqu’innpcent, 
il eft toûjours dangereux s’il nous 
porte vers des objets profcrits par la 
loi Divine : nous devons craindre 
que renaiflant trop fréquemment , il 
ne prenne un trop grand empire fur 
l’ame, qu’il ne l’occupe toute enr 
tière , & que la féduifant par de flat^- 
teufes efpérances , ou l’étourdiffant 
par des clameurs tumultueufes,ilne 
la rende à la fin inattentive ou fourde 
aux confeils de la raifon. 

Or, les fentimens du cœur fur lefr 
quels il importe de véiller, ou par- 
tent du fond de l’ame , fans que le 
corps y ait part, ou font excités par 
les'fens, ou caufés par des objets 
tout -à -fait placés hors de nous. Je 
mets dans la première Clafie les fen- 
timens vains & préforaptueux , qiû 
font des femences d’orgueil ; dans la 
fécondé, tous les appétits corporels, 
qui font des germes d’intempérance ; - 
dans la troiüème , tous les dcfirs doi:rt 
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les objets n’ont un prix h nos yeux 
qu’^t caiife de nos préjugés; tels font 
ceux qu’excitent en nous les*richef- 
fes ou les honneurs, & qui forment 
avec le teins , lorfqu’ils fe font enra* 
cinés, l’avarice & l’ambition ; car tous 
ces défirs divers, à force d’être réi- 
térés, deviennent des habitudes, & 
ce font ces habitudes qu’on appelle 
îles pajftons. ■ 

■ Les'paflions elles-mêmes , quand 
elles téndroient à des fins illicites, ne 
feroient pas pour cela criminelles fins 
le confentement de la volonté, puif- 
que les défirs réitérés qui les confii- 
tuent ne le font pas , quand le cœur 
'qui les a formés , les défavoue à finf- 
tant. Mais il efi: à craindre qu’elles 
n’ébranlent l’ame par une a£l:ion con- 
tinue , qui , l’affoibliflTant par degrés \ 
l’amene enfin au point d’être entiè- 
rement fubjuguée , & de donner les 
mains à fa défaite. 

Empêchez donc , autant qu’il efl: 
en vous , en veillant fur vos défirs , 
da naiffance ou le progrès des pallions 
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défordonnées : conduirez de l’œil cel- 
les-mêmes.qui.vous lèinblent inno-: 
centes, parce qu’elles ceireroient de 
l’être en devenant immodérées. 

. Il eft des pafîions qû’on doit étouf» 
fer fans ménagement : il en eft d’au? 
, très auxquelles il ne faut que tenir la 
bride un peu courte. Diftinguons lés 
palfions qui pèchent par leur objet, 
de celles qui ne font vicieufes que 
par leur excès : & pour procéder 
avec ordre, commençons par celle 
qui prend la fource dans l’ame même, 
je veux dire , l’orgueil ou la vanité. 

§• 1 . 

De l’ O r g u e 1 l. 

Sa fource. Eflimaîïon jufte de fit- 
même îrès-dilfidle ^ maïs non irri- 
poffihîe; par quelle voie on y peut 
parvenir. Ne fi pas confidérer uni- 
quement du côté par où l'on brille. 
Ne pas juger du mérite d'un homme 
par le bruit qu'il fait dans le monde, 

I 

. L’Orgueil naît en nous de .l’idée 

•> 
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ttdp a vantageufe que nous nous fom- 
mes formée de notre, prétendu mé- 
rite. Il ne faut donc pourreinédier à 
l’orgueil , que s’apprécier foi-même 
avec juftefle & précifion. Mais qu il 
eft difficile de fe pefer exadement, 
quand on tient foi-même la balance! 

^ Quelqu’un dont le revenu monte 
à quatre cens piftoles, eft plus riche 
d’un quart , que celui qui par an ne 
jouit que de mille écus. Ce calcul eft 
facile & sûr. Roufteau même auroit 
pft dire :]e fais mieux des vers que la 
Motte. Quoique la comparaifon ne 
foit pas fl aifée à faire , elle étoit du 
moins poffible. On a même vû un 
Poëte s’avouer vaincu par un autre , 
,& l’en complimenter. Ce fut Rofr&u 
qui donna ce merveilleux exemple dë 
modeftie, fi peu imité depuis, lorf- 
qu’il vit fes lauriers flétris par les fuc- 
cès du grand Corneille. Lifez , fon 
.aveu n’eft point équivoque : 


Pot^r te renârejufîîce^ autant que pour 


te plaire ^ - 
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P “V • • • 

• • * • * 

veux parler^ Corneille^ ^-je né 
• „ ' puis me taire. ' < 

Juges de-ton mérite à qui rien-n^efi 

’Par -la confejjion 'de ton propre Ri- 
i ; . val, &c. • ' • « 

■ • . î • ' • 

Or le témoignage d’un Poëtecapar 
ble de s’avouer inférieur à un autre , 
ii’eûc pas dû être fufpeéi:, fi fe inefu- 
lant avec quelqu’un de moindre for- . • . 
ce 5 il iè fût jugé lui-même fon fupé- 
îieur ou fon égal. 

î- <Cet exempte unique fuffit pour ■ 
prouver qu’il eft poffible , quoiqu’in- 
finiment rare , de s’eftimer foi-même 
•avec juftelTe ; mais il faut pour cela^ 
outre beaucoup de bonne foi , que 
feftimation ne fe iàÜe que par com- 
:paraifon ; . & Rotrou , tout modefte 
.qu’il étoit , ne fe feroit point imaginé 
être un Poëte médiocre, s’il eût vécu 
^dix ans avant Corneille. Saifiifons 
donçxette méthode pour rabattre de 
qotre orgueil. 


/ 
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Vous croyez , vain &. préfomp- 
iMeu-x Reauver/è , être un grand Ora- 
teur, un beau difeur, un foudre d’é- 
loquence : effayez quelque parallèle , 
il ell quelqu’un , fans doute , qu’on 
pourroit vous oppolèr. Eh 1 vous ne 
l’avez que trop fenti , lorfque fous 
le fpécieux prétexte de fervir votre 
Client, vous pourfui vîtes avec achar- 
nement un redoutable Contendant, 
dont le nom feul alloit éclipfer le vô^ 
tre. Mais qu’il foit vrai ^ pour un înf- 
tant, que l’avantage vous fût refté: 
déjà , peut-être, vingt autres rivaui 
Vous attendent , dont le moindre 
vous terraflfera. Si la craintè d’un pa- 
reil avenir ne peut déconcerter votre 
morgue , cherchons dans le pafle , car 
je voudrois vous en guérir. Renàonr 
tez de quelques années; placez- vous 
dans ce teins, où la carrière que vous 
courez , étoit fi belle & fi brillante. 
Ce n’étoit point alors pour vos pa- 
reils que les palmes croiflbient. Mais 
je veux vous mettre à votre aile': 
Démofthène & Cicéron, Pàtruy^îe 
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Maître & le Normant, ne feront 
rien auprès de vous; c’étoit à yous 
que le Ciel réfervoic le talent de la 
parole. Mais vous écrivez mal : con- 
yenez-eri, & rendez-vous plus trai- 
table. î , , 

; . Si après s’être cherché des rivaux 
dans le genre particulier où l’on pré- 
tend exceller, on eft forti du défi cou- 
vert de nouveaux lauriers, on a en*: 
cote quelques moyens de refte pouc 
combattre fa vanité. 

Inutilement, peut-être, repré fen- 
terois-je aux orgueilleux, qu’ayant 
reçu du Ciel les talens par où ils bril- - 
lent , c'eft à tort qu’ils s’en glorifient. 

Je les entends me répondre que, puif- 
que Dieu couronne nos mérites , ii 
éut qu’ils foient à nous; & que par 
h même raifon , nos talens nous ap- 
partiennent auffi, du moins pour les 
avoir cultivés. Â la bonne heure ; 
n’infiftons point fur ce moyen, il en 
eft d’auçres encore, qu’on peut em- 
ployer avec fuccès contre l’orgueil 
& la préfomption. . 
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Zeuxh eft un Peintre excellent : 
qu’on le compare avec tous fes ri- 
vaux, la comparaifon faite, on lui 
adjugera. le prix. Voilà un point exa- 
miné ,. il en refte encore mille qu’il 
faut pefer & combiner les uns avec 
les autres, pour fixer Zeuxis en total 
à fa jufte valeur. Voyons l’efprit, il 
eft épais &.n’eft points cultivé;. le 
caraéière, il eft • féroce; l’humeur,' 
elle eft quinteufe ; fon cœur , il eft 
lâche & perfide ; fa conduite , elle eft 
déréglée. . • ' . ' : 

. Pour contrepoids à Zeuxis , dont 
le mérite eft de bien faire un tableau , 
mettez dans la balance le fage Pfî^- 
lire , bon père , bon citoyen , ami 
tendre officieux ; beau génie , mais 
humble & modefte; Auteur. fenfé», 
mais anonyme; amateur des beaux 
arts., & connoiffeur. dans ’tous les, 
genre. Le mérite ^e peindre eft il 
tout feu] d’un fi grand' prix , pour 
que le Peintre Xeuxis l’emporte fur 
Podalire? . . ; ; .. : . r 

' C’eft une injuftice énoriiie que de 
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;d!oifir, pour autorifer fon oi^eil 
&ul endroit par où Ton vaut quelque- 
chofe , tandis que fraudufeuTement * 
on fouftrait du parallèle vingt en- 
droits défeâueux par où l*oa eft in- 
férieur à ceux k qui ï on fé compare^ 
.& cent vices qu’ils n’ont pas. « 

‘ ]’ai pour tout bien trois cens écus 
for la V ille, qu’on me paye à l’échéan- 
ce ; Lycsf n’y a que vingt-cinq livres^ 
mais il a cent arpens de bois, cinq 
cens de terres labourables, un mou- 
lin banal, un péage, un intérêt dans 
des mines , des redevancesengræns, 
en huile, en via, en volaille. Suis-je 
plus riche -que Lycas? 

On a une méthode d’ari>itreirlemé- 
rite des hommes,, très- chimérique ■ 
& très- fàulTô ,*c’ell de les eftimer 
-par le bruit qu’ils font danslemonde. 
«On met la trompette au-delTus dut 
flageolet. - ■ 

Cal/îma^ueypurexempie^dlf&Foë- 
,te à:la mode;ûL tourne- bien aaversr, 
•& phibfophe ^ez pairablement ; 
iinais la nature,; con^ épmfée* par 
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la produftion de ron efprit*, n’à.irfis 
■dans fon cœur ni droiture ni probité; 

; 'Jemde,. au rcontraire', fans aller 
■cueillir des lauriers fur le> Pinde , ne 
-lailTe .pas 'de s’avancer vers l’immor- 
talité; mais il y va plus lentement; 
& marche .par une autre voie. Au 
.lieu de compofer des vers , efpèce 
■de produftion que les affiches & l’im- 
preffiqn rendent en peu de tems pu- 
blique , il fait des cures. Il laifle Cab 
limaque courir après Euripide & Pin- 
■ dare : pour lui, fon modèle eft Hyi* 
.pocrate ; au lieu d’amufer le loifir des 
leéleurs , il rendtla fanté aux malades : 
il a choifi par goût une profeffion où 
il pût être Utile à fes Concitoyens , & 
fes fuccès répondent abondammertt ' 
à fon inclination biénfaifante. ^ - - 
Callimaque *lui - même ; ' qui fré- 
quente la Cour ou du moins quel- 
ques Courtifans, ne foupçonne peut- 
être pas qu’on puilfe raifonnabie- 
, ment lui comparer Jenade : & moi, 
;je n’imagine point qu’on puiffe ,"fans 
injuftice , ne le lui pas préférer*-.- 
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i li- Allronome Urau^çope^Qnvpymt 
un moderne. Archimède blanchir fur 
un problème abflrait, le regarde en 
pitié, & fe dit avec- complaifance : 
Hélasî! ce pauvre rêveur peut-être 
ignore ^én ce moment à quel hauteur 
eft \'œîl du Taureau, 

Cet Alch y mille enfumé , qui pre- 
nant pour la fagelle l’amour de l’or 
.& de l'argent, s’adjuge exclufive- 
ment la qualité de Philo fophe , enor- 
gueilli du titre dont-h s’ell décoré 
lui -même , regarde du haut en bas 
tout homme dont le cabinet n’éfb pas 
meublé de creufets. 
i Defcendrai*je jnCqu’à parler de ces . 
urnes de boue , qui n’ayant d’autre 
TelFource pour^ flatter -leur vanité, 
que leur fefte=& leur oppulence ,ne 
laiirent' pas d’en tirer avantage ? Je 
me pardonnerois pas même à quel- 
qu’un , qui , humble dans l’aifance , 
croiroit , par ce fentiment , mériter 
qu’oq Teftimât. C’efl faire encore 
.trop de cas des richefles , que de 
s’imppter.à.mérite., de ce qu’on ne 
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$’en prévaut pas. E^-ce daric'êdo 
fâge que u*être pas extravagant? î 

S n. . ' /: 

Des Appétits corporels* 

Not/s les temnt de ta Nature , Ü teî 
faut fatisfaire , kin de les combat- 
tre^ mais feulement leur donner^ 

* des bornes. Les pîaîjtrs modérés ne 
font point interdits à Vbomme ; 

; bien plus, ils lui font nêcefameS^ 

' Les fenfualiîês mêmes ne font point 
\ incompatibles avec la plus hautt 
.vertu. ’ 

Par appétrts corporels , j’entends 
ks défirs qu’exdtent en nous lesbe^ 
foins du corps , tels que l’envie de 
manger, de boire, ou de prendre da 
lepos, quand le corps eft preffé pair 
la êiim , la foif ou la lalàude. J’ai 
déjà dit plus haut .que ces défins> 
font innccens , que ce font desaveiy 
tiÛemensqüe nous donne. la îÿature 
pour, la confervadon de noi corps’. 
j’ajoute ici , par uae çonféquence 
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néceflaire , que loin’ de les combat-^ 
tre, il eft julte de les fatisfàire. il y 
a de la vertu à s’abftenir de ce que 
la droite raifon nous défend : mais je 
n’en .vois ' point à s’abftenir d’une 
çhofe licite. Maisauffi ne fàut-il pré- 
cifémeiit que les fatisfaire. Tout cè 
qu’on donne au coi*ps au-delà de fon 
befoin , efl un excès^qui le détruit : 
lès plaifirs même les plus doux , s’ils 
font outrés , ceflent d’être plaifirs ; 
& dégénèrent en fupplices , dont la 
douleur eft d’autant plus importune, 
qu’il s’y joint le remors de fé l’être 
procurée. ■ ; ^ 

: N’exlgez point de moi un tarif dé- 
terminé 5 qui fixe la quantité de nour* 
rîture ou' de repos qu’on peut accor- 
det au corps : elle'doirê'tre réglée 
fur le befoin même qui l’éxige. Ref- 
ter dans finaétion , quand la fatigua 
eft réparée , c’eft parefle ; fe gorger 
d’ali mens quand lafèim eft appaifée , 
c’eft gourmandife. y ■ ' 

f ' Quant au choix de la boiflbn du 
des. viande^ , la - première attention 
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qu’on y doit apporter, c’eft de s’m** 
terdire celles qui font nuifîbles à la 
fanté. Les chairs prétendues irapu-f 
res, que.Moyfe profcrivit, étoient 
toutes en effet de mauvaile.digef- 
tion. Mais par. rapport à celles qui 
font faînes , on peut confiilter fon 
goût, & rien ne défend au palais d’en 
déterminer le choix. 

. J’en dis autant de tous les appé? 
tits du corps. Evitez l’excès , il eft 
funefte & criminel : mais en vous 
renfermant dans les bornes du be- 
foin , l’honneur ne vousprefcritpas 
de renoncer au plaifir. Le plaifirmê* 
me eil une forte de néceffité; c’eft 
une efpèce de repos & d’intermède ^ 
pendant lequel l’homme refpire , Ôt 
reprend des forces pour fe remettre 
àfoufifir. Lesfenfualitésne font dant 
gpreufes & n’amoîliffent , que quand 
par l’habitude , elles ont dégénéré 
enbefoins. Elles ne peuvent pas cor* 
rompre celui qui f^ait s’en priverfans 
chagrin. Les Héros, (j’entends les 
tiéfos en £iic de mœurs , car je n’ac^ 
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corde pas ce titre aux deftni6teurs 
du genre humain , ) les Héros ne font 
point des Anachorettes qui aient ab« 
juré le plaifir , mais des hommes qtd 
fçavenc s’en févrer aufli-tôt que leur 
honneur ou le bien de la Patrie l’exige. 

§ III. 

DE l’Avarice et de l’Ambition. 

I . Amour des RîcheJJes , criminel feu- 
lement par fin excès ^n'eft pas tou- 
jours Avarice. Portrait d'un Ava- 
re. 0.. Ambition , de deux fortes; 
première forte , defcrîption de fis 
effets: fécondé forte ; comparatfon 
de celle-ci avec la première. 

' • I . Ainfi que la plupart des palïïons, 
l’amour défordonné des richelTes , 
n’eft un vice que par Ton excès ; 
corrîgé par une fage modération^ 
il redevîeridroit une aiFeftion inno* 
cente, 'L’or ou' l’argent étant , en 
conféquence d’une convention gé- 
nérale , la clef du^ commerce & rinî> 
trument de nos befoins , il n’eft pas 
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plus criminel d’en défirer, que ‘de 
fouhaiter les chofes mêmes qu’on ac- 
quiert avec ces métaux. Mais comme 
trop d’alimens chargeroit l’eftoraac 
d’un lüperflu de nourriture, nuifible 
à leur digeftion , l’abondance des ri- 
che (Tes caufe aulTume efpèce de ré- 
plétion , plus dangereufe par fes fui- 
tes, parce que-, pour l’ordinaire, elle 
déprave les mœurs, . 

Tout amour immodéré des richef- 
fes eft vicieux , mais n’eft pas tou- 
jours Avarice. Un avare , à propre- 
ment parler , eft -celui qui , perverr 
tiflànt l’ufage de l’argent fait pour 
nous procurer les néceflités de la vie, 
aime mieux fe les refufer, que d’al- 
térer ou ne pasgroifir un tréfor qu’il 
Jailfe inutile., . ^ 

. En cherchez - vous un modèle ? 
y O us l’avez dans Chry folâtre. Parcou- 
rez toute fa perfonne : il eft de la 
tête aux,,pieds couvert de haillons 
dégoutans , raal-adroitement rapetaf? 
fés , mais rapetaifés par fes mains. 
Entrez dans fon appartemenj:, tout 

y 
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y répond au délabrement de fa per- 
fonne ; fon lit , fes fauteuils , fa ten- 
ture , font , par leur vétufté , de cu- 
rieux monumens des modes les plus 
furanées. Il a grand foin , ainfi que 
fur fes habits , d’y laiifer une cralTe 
épaifle , qui les pénétre & fait corps 
avec l’étoffe. La propreté n’eft, dit- 
il 5 faite que pour des diffipateurs. 
Suivons des yeux, il va fe mettre à 
table. C’efl une régie chez lui qu’a- 
vant le Bénédicité les portes foient 
verrouillées. Après les filous , les pa- 
rafites font les hommes qu’il redoute 
le plus : quant aux emprunteurs il ne 
les craint pas, depuis long-teras il a 
fçLi s’en défaire. Sur deux ais ver- 
moulus & mal joints 5' pofés fur un 
pied chancelant , paroît un bouilli 
réchauffé , noyé dans un potage clair, 
un bout de pain noir & raffis , une 
aiguière , & rien de plus. 

Mais qui frappe à fa porte avant 
la fin de fon repas? c’efl fon neveu , 
fon héritier , qui , par eftime pour 
fon bien , lui fait afliduement fa cour. 

M 
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Eh ! monhieveu , lui crie - t’il da 
^,plus loin qu’il l’apperçoit, n’eft-il 
„ pas d’autre tems pour venir m’im- 
,, portuner que celui où je dîne? J’ai- 
5 , me à manger fetü ; c’cfl: mon hu- 
,, meur, & je n’en changerai pas pour 
,, vous . . . Mais quoi ? qu’examinez- 
-vous donc ? Venez- vous me vo- 

— 1er ? Il m’en coûte à vous le dire ; 

— mais enfin , vos mains, vos regards 

— m’inquiètent. Tenez, mon neveu , 
-croyez -moi, épargnez-vous la 

— peine de me vifiterfi fouvent. Je 

— fuis sûr que vous me croyez bien 

— riche, car c’eft-là la folie des héri- 

— tiers. Tenez -vous dit pour une 
bonne fois , que je ne le luis point. 

-Je fuis ruiné, je n’ai plus rien, ce 
,,qui s’appelle rien.,, 

Voyons avant de quitter Chryfo- 
îatre, ce qu’il s’en faut qu’il, n’ait dit 
vrai. Le jour baillé, l’heure approche 
qu’il va faire hommage à fon Dieu j 
compter fon or, le carelTer, & le re- 
mettre au fond du coffre fort Il a 

fini fon calcul. Que marmote-t’il à 


Digitized b> 



1 , 1 . • P A R T I B. 135 
préfent ? C’eft juftement le montant 
de fa fomme : Cent vingt-cinq mille 
55 écus , deux livres & quatre fols . . . 

„ On a bien de la peine , ajoute-t’ü 
,5 en refermant le coffre , fe faire 
,5 un petit pécule honnête ! 

Je ne dirai rien ici de ces prodigues 
forcenés à qui d’amples revenus font 
toujours infuffifans, gens que fopui 
Jence appauvrit , qui plus ils s’enri- 
chilfent , plus ils tendent à leur ruine , 
leurs défirs & leur dépenfe excédant 
tcûjours leur fortune , qiielqu’im- 
menfe qu'elle puiiïé être : j’aurai ail- 
leurs occafion d’en parier, 

2. 11 eft des coeurs infatiables d’au- 
tres biens que des riche {Tes : ce font 
les ambitieux. L’objet de leur paflioii 
eft beaucoup plus fantaftique ; mais 
en revanche, ils le croyent plus noble. 

Il eft deux fortes ^Ambition : la 
première infpire à l’homrne qu’elle 
pofféde, l’envie de parvenir à un rang 
élevé ; lui fait ènvifager ce défir com.- 
me la palTion des grands cœurs , & lui 
lève tous les fcrupules qui pourroient . 

Mij ' 
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mverfer fa carrière. Tous moyens 
lui font bons, s’ils le peuvent con^ 
duire au but. Qu’il n’ait de digues à 
furmonter que de la part de fa con^ 
fcience , fes fuccès font alfurés , il 
fçaura bien la faire taire : la caufe de 
fes forfaits lui paroît fi belle , qu’il 
eft perfuadé qu’elle leur doit fervk 
d’excufe. Quiconque fe laifle ébran- 
ler par l’horreur du crime, & par les. 
remors , ou n’étoit pas né ambitieux , 
ou ne l’étoit qu’à demi : ce n’eft point 
fur lui que pleuvront les grâces & les 
dignités. 

L’homme de bien peut être utile 
à l’Etat ; mais , quels que foient fes 
talens , il efl: rare que l’Etat prennCî 
foin de fa fortune. Il a tout le zèle 
qu’il faut pour fervir dignement fon 
Prince ; mais il n’a pas la fouplefle 
qu’il fiut pour ramper fous fes Fa- 
voris, & c’efl-là néanmoins le ta- 
lent elfentiel , fans lequel on refte en 
• chemin. 

C’eit cette forte d’ambition qui 
forme des Conquérans inhumains > 
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qiti les rend ennemis de tous les Etats 
voifins , qui leur fait violer le droit 
des Nations & la fainteté des traités > 
qui les rend les üéaux des étrangers 
& les tyrans de leurs fujets. 

C’eft elle aulTi qui forme de lâches 
Magiftrats , vendus aux pallions des 
.Grands , trop foibles pour leur don- 
ner des avis falutaires, aifez injuftes 
pour prononcer fans difcernement 
des arrêts diftés par le defpotifme, 
oppreiléurs des peuples dont ils de- 
vroient être le refuge. 

C’efc encore elle qui dans le cœur 
même des Prêtres, dés Cœnobices & 
des Moines , verfe la foif des hoi> 
neurs., qui profane fouvent par d’in- 
dignes flatteries des bouches deftt- 
nées à célébrer lesgrandeursde Dieu, . 
qui transforme en vils Courtifans les 
Chefs de la Religion , qui les fait afpi- 
rer à des dignités de caprice, aux 
livrées humiliantes d’un Souverain 
étranger. 

Paradoxe étonnant , mais vrai : on 
n’a guère une ambition dénié Purée,, 

M iij 
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fans y joindre une extrême baflèfTe. 
Curieux de grandeur, fans fçavoir ce 
qui eft véritablement grand , l’ambu 
tieux rampe pour s’élever, à la ma* 
iiière des ferpens, qui ne s’élancent 
qu’en preflant la terre'de leur ventre* v 

Orgafîe eft brufque & féroce, vo- 
luptueux , vain & méchant r il ne 
fçait rien , mais il décide. Il ne con* 
noît ni juftice ni loix , mais fon ca* 
price lui en tient lieu. Il avale paifi- 
blement les affronts , mais il fçait 
s’en dédommager en outrageant les 
malheureux. 

Un pofte vaquoit ; pofte odieux ^ 
qui ne donne du pouvoir à celui qui 
lé remplit, que pour le malheur de fes 
Concitoyens : Orgafte en eft revêtu ; 

■ c’étoit l’homme qu’il falloit pour le 
remplir. 11 y faut prendre un ton im- 
périeux, il eft fier & hautain. Il y 
faut châtier , il eft dur & inflexible^. 

Il y faut juger militairement , quelle 
manière deprocéder peut être mieux 
affortie aux lubies d’un Juge quin- 
teux? 
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Vous vous étonneriez, fans doute , 
fl , avec tant d’aptitude pour l’emploi 
qu’on lui a confié, Orgafte en étoit 
dépouillé. Peut ‘il mieux répondre 
qu’il ne fait aux vûes de 'ceux qui 
l’ont mis en place? Ne fait-il pas tout 
le mal qu’on exige de lui? Ne le fiiic- 
il pas avec fermeté , avec goût, fans 
trouble & faiis remors ? Quel homme 
mérite donc mieux d’être confervé 
dans fon pofte, ou de n’en 'être dé- 
polTédé que pour êü*e porté plus 
haut ? 

Il efl de régie que ceux qui tien- 
nent les rênes du gouvernement, 
récompenfent mieux les Miniilres 
qui travaillent fous leurs ordres , des 
mauvaifes actions qu’ils leur font faire 
que des bonnes. Et cet ufage paroît 
jufte & raifonnable : l’honneur étant 
au‘delfus de la vie , celui qui le foule 
aux pieds P ourle fervice d’un Grand, 
a plus fait pour fon maître , qu’un 
brave qui n’auroit que verfé fon fang 
pour le défendre. Celui-ci ne rifqûê 
que fon corps^ l’autre faitplus, il perd 
fon amc. 
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Poly damas fait Che- 
valier? Ç’eft pour avoir eu la con> 
plaifance de commettre un aflaffinat. 
Peut-être que (a conlcience allarmée • 
a été vingt fois fur le point de faire 
manquer le coup : mais enfin il a fçu 
la dompter , & triompher de Tes ré- 
pugnances. EU- il un prix affez grand 
pour un fl grand facrifice ? Ne vou- 
driez-vous pas qu’on vous récom- 
pensât de même pour avoir fauvé la 
vie à un citoyen ? Quel effort vous 
en a-t’il coûté? Vous en êtes allez 
payé par le plaifir inexprimable de 
l’avoir fait. Vous fouhaiteriez fans 
cloute retrouver tous les jours mille 
occafions femblables. N’enviez donc 
pas le fort de Polydamas: vous avez 
gâgné bien plus que lui , & vous 
n’avez rien hafardé en comparaifon 
de ce qu’il a perdu. 

L’autre forte d’ambition efl: moins 
criminelle , mais plus puérile & plus 
ridicule. Elle ne s’enhardit pas jufqLi’ à 
briguer le rang des hommes quali- 
fiés, elle fe contente d’en affeéler 
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les manières, &rdc les copier comme 
elle peut. 

• Le peuple eft û perfuadé qu’il elc 
de la dignité d’un Grand d’être vain 
& arrogant , .que quand un homme 
forti du néant s’eft mis en tete de 
faire oublier fon origine , il ne croit 
pas pouvoir mieux faire que de s’an- 
noncer dans le monde par des fatui- 
tés. Ce feroit peut-être en effet le 
moyen d’en impofer , s’il imitoit 

mieux fes modèles. - 

Chryfes entiché de cette manie , 
eft parvenu à fe donner un regard 
méprifant , un abord glacé , un ton 
rogue, un foûris dédaigneux; il fe 
fait préfenter des Placets , ne les lit 
point , & les répond d’un je verrai 
cela. Il a des Auteurs à fa table , des 
Prêtres & des Comédiens : il les met 
aux prifes & les raille ; s ils fe décon- 
certent , il ricane. Dans fes 
dans fa démarche , dans fes geftes & 
fes attitudes , il eft fat autant qu un 
Marquis , mais il l’eft avec moins d at- 
fance. Tous ■ fes, ridicules font eti> 
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diés, on y voit l’ait. De plus, il nô 
bat.ni fes vaflaux ni fes valets, il paie 
exa6tement fes dettes, & compte 
avec fon Intendant, il a lui -même 
évalué fon patrimoine , il ne touche 
qu’au revenu , &-n’entame point le 
fonds , qu’il compte un jour tranf- 
mettre à fes enfans. Tant il eft vrai 
que l’efprit de roture perce toujours 
par quelque coin ! Un vrai Noble 
delcendroit-il dans ces détails d’œco- 
> nomie bourgeoife ? 

J RT I C.L E TL 

DE LA CIRCONSPECTION DANS 
LES PAROLES. 

Soî7Uîîlîté ^ fa facîîîîê , îorfqu’tme fois 
les fentimem défor domiés font rê^ 
primés. Dlvifion de cet Article en 
quatre paragraphes. 

S ça voir régir fa langue efl une 
fciencerare , mais néce flaire & utile. 
On efl: déjà bien fçavant dans cet 
art , on y a fait bien des progrès., lorf- 
qu’on a commencé par difcipliner fon 
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âme , qu’on en a réglé les penfées , 
les défirs & lesfentimens, car la lan- 
gue n’efl: que Ton interprète. Ce qui 
relie à faire e(t peu de chofe , en 
comparaifon de ce qu’on a déjà fait : 
mais tout n’eil pas fîiit cependant ; 
car il efl: telles penfées , tels défirs 
& tels fentimens, qui, quoique in- 
nocens , tant qu’on les renferme en 
foi-même, feront indécens & blâma- 
bles, fl la bouche les divulgue. 

Je puis avoir appris fans que ma 
confcience en fouffre , les galanteries 
de Phædime , mais je fuis coupable 
fl je viens à les publier. 

Il m’eft permis d’appercevoir qu’^- 
tys eft un fat ennuyeux ; mais je celle 
d’être innocent , fi je décoche contre 
lui des railleries trop fanglantes. 

' Polydore m’a confié fon fécret vo- 
lontairement , je ne le lui ai pas arra- 
ché ; l’honneur n’ell point blelfé par- 
là , mais il le feroit fi je trahiffois Po- 
lydore. 

Enfin je fuis inllruit , & je puis l’ê- 
tre fans crime, du détail des privautés 
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ufitées entre deux époux , ou entre' 
des amans qui vivent fur le même 
pied; je fçai ma carte d’amour, mieux 
encore que ma Mappe- monde; û 
cependant j’en parlois en termes trop 
clairs , fur-tout devant le fexe déli- 
cat fur ces matières , j’offenferois 
l’honnêteté , la pudeur & les bien- 
féances. 

§. I. 

De la Me’disancf. 

Ce que c'efl prècifément que médire. 
La mèâifance devenue plus rare 
par Vufage où' T on efl de ne faire 
guère dam les cercles autre chofe 
que jouer. Le ton de la mèdifance 
varie Juivanî le génie du mèdifant. 

Donner atteinte à la réputation de 
quelqu’un , ou en révélant une faute 
qu’il a coramife , ou en découvrant 
fes vice» fécrets , efl une aélion de 
foi - même indifférente. Elle efl per- 
mife & quelquefois même nécelfai- 
re , s'il en réfulte un bien pour la 

perfonne 
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perfoltine qu’on accufe, ou pour cel- 
les devant qui on la dévoile. On foit 
bien d’informer un père des dépor- 
temens d'un fils libertin; un Abbé 
ou Prieur clauftral, des déréglemens 
d’un Moine vagabond; l’Etat ou le 
Prince , des projets téméraires d’un 
Sujet fadlieux ; le Public même , des 
noirceurs que cache au grand jour 
un hypocrite dangereux, fur- tout 
après qu’on a vainement effayé de 
corriger les coupables par de chari- 
tables remontrances. Ce n’eft pas-là 
précifément médire. 

On entend communément par mé- 
difance , une fatyre maligne lâchée 
contre un abfent, dans la feule vûe 
de le décrier & de l’avilir. On peut 
étendre ce terme aux libelles diffa- 
matoires, médifances d’autant plus 
criminelles , qu’elles font une impref- 
fion & plus forte &plus duiable : auffi 
chez tous les peuples policés en a- 
t’on fait un crime d’Etat , qu’on y 
punit févérement. 

‘ On médit moins à préfent dans les 
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Cercles qu’on ne fàifoit les fiëcîes 
pafîes 5 parce qu’on y joue davan- 
tage : les cartes ont plus fauvé de ré- 
putations, que n’eût pu faire une 
légion de Miffionnaires attachés uni- 
quement à prêcher contre la médi- 
lance. Mais enfin , on ne joue pas 
toujours, & par conféquent on mé- 
dit quelquefois. r . 

Tout le monde , ou peu s’en faut , 
fe mêle de médire ; mais chacun 
prend le tour le plus conforme à fon 
caraétère. 

Lé Mifantrope Ergajîe médit fort 
ingénuement. Nomme -t’on quel- 
qu’un devant lui ? il débite auffi-tôt 
avec la plus fcrupuleufe exaétitude 
tout le mal qu’il en fçait, & fupprime 
avec autant de foin tout le bien qu’on 
en popfJWdire ; ce n’eft jamais que 
par le côté difforme qu’il faifit l’ori- 
ginal qu’il veut peindre. 

- La QoqxiiQViQ Hermiene s’acharne 
moins fur un fujet : fa riche imagina- 
tion lui en préfente une foule dont fa 
malice indulgente ne fait qu’efquilïer 
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les portraits. En un quart-d’heure elle 
aura peint vingt originaux différens, 
qui chacun ne lui coûtent qu’un motÿ 
qu’iin trait , qu’un léger badinagej 
L’admirable fille qu’Hermione pour 
médire ! 

La pieufe Dorothée eft encore plus 
réfervée ; elle fçait que c’efl: un pér 
ché de dire du mabde fes frères, 
du moins fans néceffité ; auffi rare- 
ment en dit-elle : au contraire , elle 
voudroit pouvoir louer tout le moiv 
de. A - t’elle à parler de quelqu’un , 
d’abord elle détaille tout ce qu’il a de 
bonnes qualités, &lorfqu’cîle ell ar- 
rivée aux mauvaifes, elle arrête tout 
court ; c’eft-là où l’on connoît la dé- 
licatelïe de fa confcience, on fent 
bien qu’elle fupprime des traits défa- 
vantageux au tableau, mais on ne 
peut les fuppléer que parconjeéture; 

Elle efl: tombée fur la perfonne 
CC Hélène : “ C’eft , dit-elle , une fem- 
,, me très -aimable , très-fpirituelle , 
,, élevée dans de bons principes 

„ mais Elle en ■ demeure, là. 

Nij 
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Quelqu’un , moins circonfpeft , au- 
roit peut - être dit tout cruement ; 
mais elle en a mal profité : Dorothée 
en relie à fon mais. On la quelliohne, 
on la prelFe ; elle elt impénétrable. 
“Non, dit -elle 5 ce n’eft rien; ne 
„ vous ai- je pas' dit qu’elle ell aima- 
ble & fpirituelle ? „ 

§. I I. 

De la Raillerie. 

Raillerie^ moins criminelle que la mè~ 
àifance^ mais ordinairement plus 
piquante ; quelquefois innocente ; 
quelles perfonnes elle doit refpe&er^ 
■ & dans le cas où elle eft permife , 
quels caraêlères elle doit avoir pour 
n'êîre point offenfante, 

La raillerie blelTe moins l’équité 
naturelle & le droit des gens, que la 
médifance,; par la raifon que celui 
qu’elle attaque , étant préfent , eft , 
pour l’ordinaire , à portée de fe dé; 
fendre. Mais , fi elle eft moins crimi- 
nelle,elie eft fouvent plus offenfante. 
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' î parce qu^elle porte deux coups à la 
-3 fois , l’un à l’honneur , & l’autre à 
3 l’araoiir propre : elle flétrit & décon-t 
- J certe.'Le tour malin qu’elle prend ; 

ajoûte prefqae toûjours au chagrin 
::a qu’on reffent d’être taxé d’un dé- 
: à\ faut , d’un travers ou d’une foiblefle , 
le dépit humiliant de n’avoir pas ve- 
pouffé à l’inflant le trait moqueur 
, par une faillie plus mordante. On 
î’îi aimeroit mieux être décrié abfent ; 

" . que d’être raillé en face. 

Cependant la raillerie n’eft pas toû* 
jours un outrage , ni par conféquent 
. un crime ; il en efl: d’innocentes , 

: qu’un bel Efprit ♦ du fiécle dernier 
< comparait à des éclairs qui éblouif- 
^ fent fans brûler. 

Si refprit &la prudence marchoient 
^.5 toiijours de compagnie , tout railleur 
feroit circonfpeét, car un railleur 
^ n’eft jamais un ftupide : mais bien loin 
• que l’efprit, & fur -tout cette forte 
■ ^ d’efprit qui forgé des traits mordans ^ ' 

, ^Madèmoifelk-dô Scuàerl. f — - 

■ Niij 
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foit prudent; & réfervé , plus il eft vif 
& fécond en faillies, plus aufli pour 
Tordinaire eft-il inconfidéré. On a 
tant de peine và facrifier un bon mot , 
qu’on ne tient guère , quand il fe préT 
fente , contre la démangeoifon de 
briller, dût- on en le lâchant perdre 
un ami, dégoûter un bienfaiteur, ou 
aliéner, un. patron. 

J Je ne défens. point de railler, ce 
feroit.trop affadir les converfations, 
ce feroit mettre trop à l’aife les vices 
& les. ridicules. La raillerie eft un Tel 
agréable , quand fa dofe eft modérée, 
mais âcre quand on le prodigue. Rail- 
lez fl l’humeur vous y porte ; mais 
raillez avec prudence. 

Epargnez ceux que l’âge ou, le 
caraâère a placés au-deftus de vous : 
c’eft une impudence odieufe que de 
railler un homme à cheveux blancs, 
un Père , un Maître, un Magiftrat. t 

Ménagez aufli ceux qui font au- 
delfous, fi vous n’aVez fur eux aucun 
droit de eorreélion; votre fupério- 
rite leur imprimant un refpect.timidei 
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VOUS les livre fans défenfe^C’efl: atta- 
quer avec trop d’avantage , c’efl ti‘ 
rer des coups de feu fur un homme 
• nud .& fans arnies, c’eft tenalTer un 
enfant. 

Mais s’ils vous font fubordonnds, 
l’ufage de la raillerie ne vous eft pas 
interdit ; c’eft un moyen, fouvent 
très-efficace , pour les plier au joug 
de la vertu & des bienféances. On 
«*abftient plus facilement des aètions 
dont on rougit , que de celles dont 
on appréhende les fuites. La jeunefle 
-téméraire s’étourdit fouvent fur fes 
craintes ; mais l’amour propre piqué, 
par une fanglante ironie, en reifent 
toute l’amertume : on fe corrige 
quand on ne peut pas fe venger. 

C’efl fur-tout entre les égaux que 
la raillerie eft permife ; c’eft alors un 
jeu d’efprit innocent, un ingénieux 
combat, dont le fort changeant & 
mobile amufe agréablement , poiirvû 
que les combattans foient à peu près 
de même force ; car c’eft une lâcheté 
. que de railler quelqu’un, qui n’a pas 
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reçu du Giel le don de la repartie; 

La raillerie, même entre égaux*, 
doit être rare , délicate & modérée; 

Un efprit bien-fait , qui fçait en-^ - | 

tendre raillerie, fe lafle pourtant à' 
la fin de plaifanteries perpétuelles : 
il entre en défiance , il foupçonne 
qu’on le méprife, qu’on le veut ren- 
dre ridicule. Cette idée ; qui le trou- 
ble , lui ravit fon enjouement; ce 
n’eft plus qu’en efquivant qu’il foû- 
tient encore la joûte , fa défaite eft 
alTurée pour peu que vous le pref- 
fiez, mais gardez - vous de le faire; 

Dans un combat d’efprit *, fur- tout 
avec des amis , on doit craindre de 
remporter un avantage trop complet; 

La raillerie, pour être délicate, 
doit ne toucher qu’à de foibles dé- 
fauts, ou qui.du moins paflent pour 
l’être , ne relever que des fautes lé- 
gères , dont la conviétion n’entraîne • 
point avec foi le déshonneur & l’im- 
fâmie, & ne faflepas à l’amour pro- 
pre une plaie trop fenfible.. 
r . Raillez M&mmn fur fou air gauche . 


'»■ 


II. P A R T I E. 153 
& décontenancé lorfqu’il fe prête à 
danfer un menuet : vous ne TofFen- 
ferez point , il en rira comme vous 4 
c’eft un fage , qui par conféquent 
ne fe fait pas un point d’honneur dé 
fauter méthodiquement. 

Raillez Luciîe fur la durée de fa 
toilette : au fond de l’ame elle.s’e^ 
applaudit , intimement perfuadéé que 
le tems qu’elle a mis à rehaulfer i’é- 
cîat naturel de fes charmes , n’a ^as 
été un tems perdu. 

' Raillez l’indé vo t Akanâre fur Ton 
irréligion : vous le flattez , il s’eiifkit 
gloire. 

Mais ne raillez point .un Auteur 
fur la chûte d’ün ouvrage qu’il vient 
de rendre public ; ménagez la coùar- 
dife devant le poltron Cafenove\ laif- 
fez en paix le cocuage de vantle com- 
mode Eugamete. 

: Même fur des fujets légers, ne 
raillez que modérément. C’eft un 
procédé injulle que. de lancer pour 
de. fimples mîniidesj'des^fârcafmes 
inhumaine Lea ûeqrs: feront pouf 
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vous ; on prend plaifir à vos maligni- 
tés 5 mais on vous redoute en fécret ; 
vous excitez les ris , mais vous ne» 
gâgnez point les cœurs. 

s- in- ' 

De l’Indiscrétion. 

% 

Lidifcrêtlon , injujîe autant qu^ impru- 
dente^ n'ejî pas moins une faute ^ 
quand on nauroit pas promis le 
fécret. Garder foi -même fon fé- 
cret, Inconvénient d être confident 
dun indifcret. Ne jamais dêcékr. 
■ le fécret d'' autrui , fous quelque 
prétexte que ce Joit; fe le cacher 
' s'il efi pojfibk à foi - même , ou du 
moins fe comporter comme fi où 
r ignorait, ' , \ 

- L’indifcrétion eft un crime où l’in- 
juftice le joint à l’imprudence. Ré^ 
vêler le fécret ou d’un ami ou de tout 
autre , c'eft difpofer d’un bien donc 
on n’étoic pas le maître , c’eft abufer 
d’un dépôt , & cet abus eft d’autant 
plus^ criminel qu^ü eft toujours irre^ 
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médiable. Si vous difllpez des fonds 
qu’on vous avoit donnés en garde 
peut-être ne fera-t’il pas impoffible 
de les reftimer.un jour ; mais com^ 
ment faire rentrer dans les ténèbres 
du myftère , un fécret une fois di- 
vulgué? 

: Qu’on ait promis de garder fe fi- 
lence ou qu’on ne l’ait pas promis , 
on n’y eft pas moins obligé , fi la 
confidence eft telle qu’elle l’exige 
d’elle-même: l’écouter jufqu’au bout, 
c’eft s’engager à ne la point révéler. 

: Recommander à fon confident la • ' 
difcrétion, s’il eft prudent & circonf- 
pe6t , c’eft une précaution de trop , 
il fçauroit bien fe taire fans cela : la 
recommander à un fot , c’eft un foin 
aufli fuperflu , fa proraeffe ne met 
pas votre fécret plus à l’abri. Il ne 
croit pas , s’il ne l’a point promis ^ 
être obligé à fe taire; & fi, par ha- 
fard , il fe tait, ce fera fiiute de mé- 
' moire ou d’occafion. Mais fi malheur 
xeufement il a promis d’être difcret , * 
i’occafion & la mémoire ne pourront 
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pas lui manquer; Sa promefle lâchée , 

U la péfe & l’examine , ce qu’il n’a- 
voit pas fait avant ; il fent qu’il s’eft 
trop avancé , il voudroit bien retenir 
fa parole. Quel pefantferdeau qu’un 
fécretpour un homme fans jugement! . 
Il n’a garde d’oublier ce que vous lui 
avez confié t peut -on porter , fans 
y fonger, un poids auifi accablant? 
Il croit que chacun s’apperçoit de 
l’embarras qu’il éprouve au-dedans, 
qu’on pénétre au fond de fon ame', 
& qu’on y lit votre fécret ; & poiu? 
s’épargner le chagrin d’être à la fin 
deviné , il fe réfout à vous trahir^ 
mais après avoir averti le nouveau 
confident de fonger que ce qu’il lui 
découvre ell de la dernière impor- 
tance. 

• Croyez-moi , rien n’efl: plus sûr 
que de garder foi-même fon fécret : 
mais fl c’eft une charge qui vous 
importune & vous péfe , ell: - ce à 
vous de trouver mauvais qu’un autre 
veuille h fon tour s’en débarralTer 
auffi? , 

jîphrof^ne 
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j^rofyne me tire à part d’un air 
myllérieux me chuchotte à l’or 
reiJle.^Vous connoifiez bien, m 
,, dit-eüe , ce Mylord qui fréqiœme 
^ici: eh bien, demain il me ôitMyr 
lady ; les Articles font tous drelTés ; 
„mais de la. difcrétion , s’il .vous 
■„ plait , ce lèroit un .homme k rom- 
j, pre toutnet , s’ilfçavoit que j’eufîe 
„ parlé. „ 

A peine l’ai- je quittée , que vingt 
autres coniidens viennent en foule 
m’informer de ce que je fçai comme 
eux. Aphrofyne apprend ellermême 
que c’eft la nouvelle du jour , & me 
voilà confondu bien. à tort avec, un 
tas de caufeurs défœuvrés. J’aime- 
rois prefqu’autant garder des effets 
volés , qiie d’être dépofitaire du fér 
cret d’un babillard. 

■ Cependant foyezfur vos gardes ; 
quoiqu’unique confident, vous pouT'- 
riez trouver fur vos pas des curieux 
rufés , qui feignant de l’être aufli, 
f’inftruiroieni: par votre bouche de 
xe qu’auparayant ils ne fidfoiemquc 
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foLipçonner;c’eft un ftratagèmé com- 
mun 5 un piège prefque ufé , mais où 
cependant des. duppes .viennent en-? 
cote fe prendre tous les jours. ^ , 

' Je. dis plus , quand il feroit vrai 
que celui qui vous donne fa confîanr 
ce, d’auroit partagée ayec d’autres , 
* ce n’eftpas une raifon qui vous difj 
penfe du.fecret : vous le. devez , tour 
jours garder inviolablement-, .fans 
.vous .ouvrir même aux autres confia 
dens qu’on vous a aflbciés; Que fçar 
vez-vo ùs s’il n’eft pas important que 
les uns. vis- à*. vis des autres, vous par 
roifliés ne rien fça voir ? 

,-, Mais , dites- vous , quelquesruns 
„ d’entr’eux ont parlé. „ Qu’en pré- 
tendez -.vous inférer ? L’infidélité 
d’autrui autorife-t’elie la vôtre ? En- 
core un coup vous êtes chargé d’un 
dépôt : nul ne peut vous libérer que 
celui qui vous l’a remis. Lapeifonne 
de qui vous, tenez le fecret , eft feule 
.cn.droit de vous délier la langue. . 

‘ . Une rupture même •, furvenue en- 
tre deux amis., n’efl point, uh .titre 

4 4 
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qui éteigne l’obligation du fecret : on 
n’eft pas quitte -de^fes dettes en fe 
brouillant avec fon créancien Quelle 
horrible perfidie que d’employer à 
fon refifentiment des armes qu’on au- 
roit tirées du fein même de l’amitié l 
Quoiqu’on ait cefle d’être unis pat 
cette tendre afFeélion , eft-on afiran- 
chi. pour. cela de h droiture &.dé 

la bonne foi ? 

: , En vain allégueriez-vous que c’eft 
précifémentparfon indifcrétion j que 
l’ingrat que vous dételiez , a mérité 
votre haine. Etrange projet de.ven'^. 
geance ! Quoi? pour punir un traître 
vous conleiuez à devenir auflü- per? 
fide quelui? . 

* On doit ', pour ainfi dire , loger le' 
lècret d’autmi dans un recoin de^là’ 
mémoire où 'l’on ne fouille jamais : 
ilfeut', sfil ell polfible , fe le cacher 
à ' foi - même dans la crainte d’être 
tenté d’en tirer quelqu’avantage. S’en 
prévaloir au préjudice de celui dont , 
onde tient , on pour fa propre uti? 
ce/eroit ufer d’un bien dont ou 

Oiij 
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n’eft pas propriétaire ; ufurpation 
que le défir de la vengeance , déjà 
criminel par lui-même, n’eft pas ca* 
pable d’excufer. 

* Vous connoiflez JJponde : il oc* 
tape un polie éminent ; peut - être 
ne doutez-vous pas qu’il n’y foit par* 
venu par les talens & là capacité. 
Non , c’ell par une trahifon. San 
^m PhiMéte briguoit ce polie avant 
lui : fes mefures étoient bien prifes ; 
fes concurren's étoient tous écartés ; 
il alloit l’obtenir , lorfqu’il vint trou* 
ver Afponde pour lui làire part de 
ià joie. Le lendemain Afponde étoit 
en polTeflion du polie. „ J’employe- 
„ rai , ,, dit-il alors à Philoélete , qui, 
malgré l’évidence ; doutoit encore 
de cette afireufe perfidie , “ j’em* 
ployerai de tout mon cœur , pour 
5, vous rendre fervice , les amis & le 
,, crédit que mon nouveau rang me 
5, donne : maisnem’en veuillez points 
5, cette place me convenoit , je l’ai 
„pi*ife pour moi - même; n’én êof* 
fiez-vous pMâitautant?r,yNon; 
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j;tfaître, luidit Phiioététe ,"frj*eufîe ' 
,5 été ton confident. ,, ^ 

- Gombden feroit-ce un attentat plus i 
énorme, de s’armer des bienfaits-mê*» ^ 
mes dont on s’eft vû combler pour ■ 
trahir Ton bienfeiteur ! Il eft des fat < 
veurs de nature à dememer toujours ’ 
fecrétes t autant la reconnoilTance 
oblige à publier. les autres , autant: 
doit - elle fe taire plus fcrupuleufe- 
tnent fur celles-là. Mais celles qu’on 
de vroit publier,, on s’en tait par int > 
gratitude ,. & celles , qu’on devroit 
taire , on les publie par vanité; 

Corylas.QÏi xxu aimable ; un galant 
fait pour les bonnes fortunes. Vou- 
lez-vous fçavoir le détail des fiennes ?- ^ 
vous n’avez qu’à le mettre fur ce cha- 
pitre , il n’én fiit myllère à perfonhe. 

Je ne .garantirois pas qu’il n’en exa- 
gère le. nombre ; mais enfin il ne fait 
qu’exagérer tout au plus, & le Pu- 
blic lui' rend jultice fur quelques-unes 
qu’il n’a pas , dit-on , fuppofées.'Il "a 
compté. Nêrine au nombre- de fes ^ 
,cçnquêtes ; Néoae en porte un tér * 
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moin qui le juftifiera dans queîques. 
mois. Il s’eft loué des- complaifances 
ùéClytiei elles ont été fi connues, 
qu’on ne lui voit plus d’amans qui 
les mette encore à l’épreuve. Il ,a 
tympanifé Aminte : k belle , dans le 
fond d’un Cloître , pleure à préfent 
fafoiblefle, dont fes larmes dont la 
preuve. Il s’eft vanté d’avoir féduit 
Léonore: les fureurs de l’époux , bien 
convainai de fon affront , n’ont que 
trop atteflé le triomphe de.l’amanCi 


? Des Discours libres. 

La modefîk dans les dî/cours efl fur 
tout nêcejfaire d'un fexe à l'outre^ 
On peut parler de tout en faifanî 
choix d'expreffions honnêtes, Gar- 
. der encore plus de retenue devant 
les filles que devant les femmes, 

' Quelle ejt t école oit t on apprend 
cette retenue dans les paroles. 

Je n’entends point exclure des con- 
versons 5 leà matières galantes ; je. 
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lie veux qu’indiquer Je ton fur le* 
quel il convient d’en parier, ï 
S ans tomber dans robfcénité^on 
prend Tes coudées un peu plus fran* 
ches dans les allemblées qui ne font 
compofées que de pérfonnes d’un 
même lexe. Et des gens qui fe pré- 
tendent bien informés, foutiennent 
que les Dames ne. nous cèdent en 
rien pour la naïveté du difeours^, torf* 
que libres du foin gênant de fe guin- 
der par rapport à nous , elles n’ont 
à parler que devant des témoins fe- 
melles. 

. Pour s’exprimer fitr les matières 
donc la pudeur peut s’aliarmer, il eft 
deux langues tout-à-fait différentes. 
L’une eft celle des Médecins, des 
Matrones & des Ririlres : fes expref- 
fions font crues, énergiques & cho- 
quantes. L’autre a des mots choiOs , 
des périphrafes myftérieofes , des 
tournures énigmatiques, des termes 
entortillés : elle donne aux fujets un ' 
fin d qui les embellit , ou qui du moins 
leur ôte ce qu’ils av oient de routant; 
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elle les couvre d’une gafe légère,* qiri^^ 
fans les cacher aux yeux, en rend la*, 
vûe plus lupportable: C’ell cette lan- 
gue que les gens bien nés parlent de* 
vant le beau fexe : quoiqu’elle puifle 
fembler obfcure , au fond elle ne l’eft 
pas; on ell convenu de s’entendre à 
demi-mot. Nos Dames ont l’intellir 
gence aifée & l’oreille délicate : ce^ 
feroit leur faire injure que des’expri* 
mer devant elles avec trop de clarté.; • 
leur imagination , dît un Ecrivain i 
moderne"* y aime, àvfe promener à. 
l’ombre. - . i 

'■ Ce fexe aimable eft partagé en deux 
bandes : l’une comprend ..ce qu’on, 
appelle les filles , c’eft-à-dire , les vier-- 
ges, ou du moins celles qui font rér 
putéesfêtre r l’autre eft la claife des 
femmes, c'eft-à-dirç, de celles qui, 
font, ou qui ont été engagées dans ; 
le mariage. Celles-ci nous gênent, 
moins ; on peut parler de, tout avec • 

■ -.t;- . • ' .* 

V Editeur de Marot^ Edition de ^ 
- hEcje.yi'jin, . 
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elles, il n’eft queftion que du choix 
des tenues pour ne les point ofFenfen 
Mais pour les autres elles font fiip* 
pofées ignorer une infinité de choiw 
dont les femmes font infimités : or 
il ferok mefféant que nous les entre*- 
tinlfions , du moins en termes intel- 
ligibles , de .ee qu’il leur fied d’ignorer. 
On ne peut donc en leur préfence 
porter trop, loin la réferve dans le 
langage & les expreflions. 

V La oMxime d’un galant homme eft 
de ne jamais hafarder aucun difcoiuf 
Hcentieux , dont les Dames qui l’en- 
tendent puiffent rougir & s’offenfer; 
Dans le monde poli , un Cynique eft 
un vrai monftre. - . r . 

: Mais quelles font ,me direz-vous, 
ces expreffions trop libres dont la pu- 
deur du fexe efi bleffée ? Quelles 
font celles c^u’il y feut fubfiituer?Et 
quand , apres une étude pénible , je 
fçaurai les difeerner toutes, qui me 
répond qu’un même mot dont JJpa^ 
fie ne s’effarouche point , ne fera pas 
monter la rougeur au fiont de L0 ^ 
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Pour bien fçavoir une lan^e , il 
la faut étudier chez le peuple qui là 
parle ; & c’efl: chez ce même peuplé 
qu’il feut auffi la parler, fi l’on veut 
fe faire entendre. Or ce langage cir- 
confpeét, purgé d’expreffions fales^* 
de détails iinpertinens & d’équivo- 
ques indécentes , c’eft la bonne com- 
pagnie qui feule le fçait parler; ce 
n’eft que là qu’on peut l’apprendre, 
& s’exercer à le parler à fon tour. 
Mais il me relie à définir ce que j’en- 
tens par la borne compagnie, ' i 
‘ Retranchez d’abord les groflîers & 
lès impolis , les gens fans mœurs , fans 
délicatelTe & fans goût; écartez aulfi 
les dévotes & les précieufes, lespé- 
dans & les petits-maîtres , ce qui vous 
reliera pourra former la bonne com- 
pagnie. Ce fera une fociété ûe gens 
de bien, d’une humeur facile & liante; 
où la vertu , le bon ordre & les bien-»- 
féances feront toûjours refpedées r - 
on y fera un fond commun d’enjoue^ 
ment, d’efprit, de gaieté, où châ\^ 
cmrdes membres contribuera pour fa^ 
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part ; la liberté y aura place^ la licence 
en léra exclue; on y admettra ieplai- 
fir J mais fans en bannir la fagelTe. 

.. ARTICLE III. ' - 

De'LA Circonspection dans 

• :1.ES ACTIONS,. ou DES f 

I* .. BIENSEANCES. 

De quelles aSllons il ejî ici quejlîon. 
Ce qui rend cette circonjpe&ion né- 
'■ cejjaire. En quoi confijîe Vart des 
« hienfêahces. 

' Cem’eft pas ici la place de tracer 
à.mon=.Leébeur un plan général de 
conduite: je. n’ai pas deffein de ren- 
fermer dans cet article un traité de 
morale complet. Je fuppofe ici , com- 
me j’ai fait dans l’article précédent, 
où je traitois de la circonfpeétion 
dans les paroles, que. les difpofltions 
du cœur , les déûrs & les. fentimens^ 
♦font déjà réglés & contenus dans de 
j liftes bornes : or dans cette lùppo- 
fition, jeufai plus à craindre ni des, 

- défordres ni des crimes, il n’eft.plus 


Digitized by Google 



î(58 Lés Moeurs.^ 
queftion que de profcrire certaines 
adions melTéantes , qui , fans partir 
d*un fond vicieux, ne kiffent pas 
d’être répréhenfibles. 

Si nous Savions que Dieu pour 
témoin de nos aétions, le cœur étant 
fans reproche , nos démarches le fe- 
roient auffi , car c’eft fur le cœur qu’il 
nous juge ; mais les hommes , au con- 
traire 5 ne nous voyant que par de- 
hors , c’eft par nos aétions qu’ils ju- 
gent de nos fentîmens , c’eft fur le 
rapport de leurs fens qu’ils nous pd- 
ïent & nous apprécient. 11 faut donc 
par intérêt & par devoir ne point 
donner lieu volontairement à des 
foupçoiis dont notre gloire foit bief- 
fée. Je dis par intérêt qu’ayant 

befoin fans celTe du lècpurs de nos 
fombîables, il nous importe de nous 
€n faire eftimer; car ils régleront leur 
bienveillance & leurs bons offices fur 
feftime qu’ils auront conçue pour 
lïous. Je dis auffi par devoir , parce 
que c’en eft un en effet, que de con- 
tribiwr à la perfection de nos fembla- 

blés. 
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blés, par une conduite qui leur ins- 
pire du goût pour la pratique du bien. 

Il ne fuffit donc pas d’avoir la vertu 
dans le cœur, il la faut rendre vifi- 
ble^ il faut qu’elle répande fur toutes 
nos aétions un coloris fi lumineux 
.qu’elles ne foient point équivoques ^ 
Di fufceptibles d’interprétations fi- 
niftres. 

Eufêbe craint Dieu , l’honore & le 
fert : .cependant il paffe pour impie. 
Êh ! pourquoi? C’eft qu’ü fronde im- 
prudemment le culte que l’ufage a 
établi chez fes Concitoyens. D n’en- 
cenfe point le. Dieu dé fon pays : on 
en conclut qu’il eft Athée, 
i Evergéte'Q^L compatiflant, libéral 
& officieux; mais il a l’abord froid, 
îa parole br.éve & le regaïd impofant. 
Les malheureux , que leur misère 
rend timide , n’ôfent franchir ces de- 
hors effrayans ; fi quelque infortuné 
l’eût ôfé faire 5 il ne s’en fût pas re- 
tourné fans remporter des confola- 
tions & des foulageraens réels. Mais 
Evergéte cache fon humeur bienfait 
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fante fous un accueil rebutant ; on 
le croit dur & inhumain. 

Aàdaiàe eft vertueufe , attachée à 
fon époux & fidèle à fes devoirs; 
mais fa parure eft recherchée , la 
converfation eft libre , & fes cotte- 
ries décriées. On n’ira pas fouiller au 
fond de fon ame pour s’aflurer de 
fes mœurs ; fon procès eft tout fait, 
elle eft réputée coquette. 

Le grand art des bienféances con" 
fifte dans deux points : i ®. Ne rien 
faire qui ne porte avec foi un carac* 
tère diftinâ: de droiture & de vertu* 
2®. Ne faire même ce que la loi na* 
tutelle permet ou ordonne , que de 
la manière & avec les réferves qu’elle 
prefcrit f i ^ •> ^ 

Le premier de ces deux points eft 
la fource des bons exemples ; l’autre y 
de l’honnêteté publique. 
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‘ ' • S. I. ‘ ' ' 

r 'Des BONS Exemples.- 

Nêcejjtti des Ions exemples ; leur uth 
llfé 5 leur efficacité , plus grande 
encore dans la perfonne des Grands^ 

. “ que dans celle des particuliers* ‘ 

La manière d’aimer nos fembla-î 
bles, eft de leur fouhaiter . les biensr 
que ■ nous j ugeons les plus propres au 
bonheur de l’homme, & de les leur 
procurer, s’il eft en notre pouvoir 
de le faire. Rien n’y étant plus pra-t 
*- pre que la vertu , le premier & te; 
plus! important' devoir de fe foçiété; 
eft do ne de la montrer dans tout foa - 
éclat à ceux qui nous environnent, 
pour leur en infpirer l’amour. Or 
l'exemple. eft le moyen le plus effi- 
cace pour opérer cet effet, & c’eft 
fou vent de feul qu’on ait en main. 
Tous les 'hommes ne font pas des 
Livres, des Sermons ou des Loix; 
/tous. n’en ont pas le talent, le loifir 
ou l’autorité ; & ce ne font-là d’ail-* 

Pij 
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leurs que des tableaux fans vie , qui 
remuent rarement le cœur, & ne pré^ 
fentent de^la vertu que des images 
imparfaites & tronquées la plume 
&la parole même, aînfî que le crayon 
ou le pinceau , ne peignent que la 
fuperficie des fujets , ne leur donnent 
qu’une face , qu’une attitude unique , 
& ne fçauroient- imprimer le mou- 
vement à des portraits. , . . 

L’exemple eft un tableau vivant 
qui peint la vertu en aétion , & com- 
munique l’impreffion qui la meut à 
tous les cœuTs qu’il atteint. Or chacim> 
peut donner des exemples de vertu, r 
puîfqu’il ne faut , pour le faire ÿ qu’a-; 
- gir en homme vertueux. : » 

Admirons la fagefîe divine:^ : qui’ 
de tous les moyens capables de con-, 
tribuer à la fainteté' des moeurs , àl 
rendu pratiquable à tous les hommes; 
précifément celui dont l’ef^t eft le,, 
plus sûr. Quelques-uns à la vérité y' 
contribuent plus que d'autres; mais; 
enfin tous peuvent y contribuer plus- 
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■ ^Tôus les aftres font radieu^^, mai» 
tous n’ont pas une fphère également 
étendue. Il en eft de même des mo* 
déles de vertu : chacun d’eux , dan» 
le cercle qu’il occupe , éclaire & vî* 
Vifie ce qui l’approche ; mais un Mo- 
narque ou un Prince , s’il eft ver^ 
tueux ^ répand Tes influences falutai-^- 
res beaucoup plus loin qu’un Ci- 
toyen ifolé , qui vit dans un étaÇ 
obfcur. Ce n’ell pas que l’homme 
vertueux, placé fur le thrône, foit 
Un aftreipar lui-m ême plus lumineitv 
que l’homme privé, mais c’efl que fe» 
rayons partent d’un lieu plus élevé*- ? 


"De lHonnestetb’ «jbliqû«. •* 

Ce que c'efl qu^offènferthonnêîetèpm ' 
' hîîque. Si la pideureftune vertu d inry 
' ventîon humaine ; pour quoi la natûm^ 
a injhirè ce fentîment. Différence erjy 
l ire la pudeur ^ la chafleîê» .Æiot^ 
"qui lîeffent î honnêteté publique^. 

‘ Ofîenfer rhoanêteté publique ^ 

Pi J - 
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e’eft manquer à des bienféances(î*utte 
étroite obUgation., ) 

Vous êtes l’époux à^Jgathe^, & 
en cette qualité vous avez des droitSi 
lût elle,. qu’elle ne vous contefte pas ;; 
mais le Temple où l’oa vous les Zt 
accordés , n’efl: pas le lieu où l’oa* 
vous, permet d’en jouir; & les té-; 
moins de votre engagement folemî- 
ueli, ne doivent pas l’être de vos ten^ 
dres. embraffeniens.. 

J/^Mi^/ouhaite ardemment d’être 
dans les bras de , ce défie 

u’eft point un crime ; mais il ne faut, 
pas qu’elle s’y jette. Qu’elle foupiret 
ctt: fécret après l’inflant heureux qui- 
doit l’unir à fon 'Amant , qu’alors elle- 
fé prête fans fervipule à; fes innocen-- 
tes carefies ,, à la bonne heure , foo 
devoir n’feh fouffrîra pas ; mais qu’elle 
n’aille pas au-devant par un empref-^ 
Hment trop lafeifi .r 

La réferve & la modeftie fônr, 
d^ns le beaU' fèxe , des perfeétions; 
tj:ès‘'réeIles-;.& la pudeur n’eft afltiré^ 
ment point un fentimpi^.d’iîxyeBôûtt 
Huinaine.. - 


Digitize 



TI; P Aî R^r t «r tjf 

' L’homme étant le plus bel ouvrage 
de la nature , elle a apporté un foint 
fingulier à fa confervation ; & pour . 
en perpétuer l’efpèce , elle a attaché 
aux, moyens de la reproduire , desr 
plaifirs ûvifà & fi délicats, qu’ils ten- 
tent même & féduifent , comme les: 
autres , ces Philofophes altiers , qui) 
iè iprétendent d’ailleurs fort fupé*) 
rieurs aux impreffions des.fens. Or.la 
pudeur qu’elle infpire au beaulèxe y 
eft un de ces charmes attrayans, qui: 
répand fur la jouilTance une nouvelle* 
dofe de- volupté , en y ajoutant dm 
inyilère.. , . 

r ; ..Qu’on ne. croie point cette fin ihr 
digne de la raajefté du Créateur , 

_ qu’on ne fé perfuade pas qu’il fe foit 
d^radé. en pourvoyant à> nos plai- 
firs. Ouvrez les yeux , & promenez,: 
vos regards fur toute la face de l’Ur 
nivers , defcendez au fond des fleu*; 
ves & desmers , pénétrezjufqu’auz. 
imtraillesde. la terre panni les.our 
vrages du Tout-Puiffant , vous n’eoi 
rencontrerez^pas , une millième parxia 

. i 
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effentiellement nécelTaire à;nos bè* - 
foins ; tout le relie ell fait pour noi 
.plaiftrs.* . ' 'y ' I : . .. l 

Ne confondez pas cependant la.' 
pudeur avec la chafteté. • La pudeur* 
ell , Il l’on veut , une forte de vertu;j 
mais qui , j’ofe le dire, n’eft pourtanG 
que de bienféance , & fondée unk 
quement fur l’honnêteté publique^ 
J’en apporte pour preuve qu’il' elh 
des cas où elle peut licitement rabat*^ ' 
tre de fa rigueur , au lieu que la chif^ 
te té ne fouffre point de difpenfe : on 
c’ell-là le caraélère de la véritable^ 
vertu. La fmcérité , par exemple 
en eft une, elle eH toujours indif- 
penfable.. . . . . S 

■ La pudeur & la chafteté font deuif> 
chofes fl drifcrentes , que telle fem-.- 
me nelaifferoit pas voir fon brasiiu^ 
qui au fond du coeur brûle d’une flam-" 
me adultère. Telles font fihgiilièse-’ 
rement les ‘Dames Orientales v,qui' 
pour la plupart n’ont pas moins de 
lubricité que de pudeur. \ \ . \f 

L’qbicurité , la nuit & lafûUtudei- 
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dîfpeniènt de la pudeur, & ne dif- 
penfent pas de la chafteté. • . . 
ï Mettez» én général au nombre'des 
avions fur lefquelles il convient d’é- 
tendre un voile épais , toutes celles; 
que rinftinél naturel nous fait déro-^ 
ber au grand jour. Je n’en détaillerai 
aucune ; ce feroit blelTermoi-même' 
cette honnêteté publique dont ‘j0 
traite , gui ne doit pas être moins ref-i 
peélée dans les^ écrits que dans lèS 
aélions. . . ■ ' 
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Delà Forage. 
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pe quelle forte de. force U efî ici quep, 
. tîon: quand < 5 ? à quoi elle ejî nécèf 
faire, Divijion de ce Chapitre, * * ’ *' 


O N s’attend bien fans doute qu’il 
ne fera pas ici queftion de la 
force du corps. Cette qualité , n’in- 
fluant pas fur les moeurs , eft étran- 
gère à mon fuiet. Je ne traite ici que 
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de celles qui portent le nom de ver*- 
tus : or il n’y a pas plus de. vertu k 
être aulTi fort que Samfon qu’à’ être* 
aufli grand que Goliath, La force donc 
i’entends parler ell cette nobleffe.de 
lentimens qui éleve l’ame aii-deffi» 
des craintes vulgaires , & lui fiitbra-! 
ver , quand il en eft befoin , le danr* 
ger, la douleur & l’adverfité. Je di» 
quand il en eft hefoin ; car . s’y .jetten 
tête baiffée & fans nécefiité y c-eib 
plutôt folie que grandeur d’ame. : 
Or qiBand eft-il befoin de fe réfoii-» 
dre à fouffrir? G’eft fans doute lorP* 
que le mal efl: inévitable ; ou lorf- 
qu’il en réifulte un plus grand bien. 
Supporter un mal qu’on ne fauroit 
empêcher , c’eft patience ; s’expofeç 
Volontairement à fouffrir pour le bien 
qui en reviendra , c’efc cotirage, • 


II. P A R T î È. I7P 

JR TJCLE L . ' - 

De la Patience.' 

^laux de quatre fortes , aufqueîs la, 
patience eft nécejfaire : pour quelle 
l r ai fi n elle r eft. . , 

On peut réduire à quatre claiFes 
les peines dont notre vie efb traver- 
fée; I^Les maux naturels ^ c’eft-à- 
dire , ceux auxquels notre qualité 
d’hommes & d’animaux périflables 
nous -afFujettit. 2. Ceux dont une 
conduite vertueufe & fage nous au* 
rôit garantis,' mais qui font des' fui- 
tes inféparables de l’imprudence ou 
du vice , on les" appelle 
3. Ceux par lefquelsla confiance dè‘ 
l’homme de bien eft éxercée : telles 
font les perfècutions qu’il éprouve de 
la parc des raéchaus. 4. Joignez en- 
fin les contradi&ions que nous avons 
fans ceftè à efîuyer par la diverfitè 
de fentimens , de mœurs & de carac- 
tères des hommes avec qui nous vi- 
vons. • • •• •* • - • • - 


Dfgitized by Coogle 


4Sp .Les. Moe'urs.-' 

' ‘ A tous ces maux la patience eft 
non-feulement néceifaire , mais utile. 
Elle . eft nécejfaire Tp^LVce que la loi 
naturelle nous en fait un devoir , & 
que murmurer des événemens c’eft 
outrager la Providence. Elle eft 
parce qu’elle rend les fouffrances plus 
légères , moins dangereufes-& plus 
courtes. 

. Abandonnez un Epileptique à lui- 
même 5 vous le verrez avec effroi fe 
frapper , fe meurtrir & s’enfanglan- 
ter. L’Épilepfie étoit déjà un mal : 
mais il a bien empiré fon état par les 
plaies qu’il s’eft faites. Il eût pu gué- 
rir de fâ maladie , ou du moins vivre 
en l’endurant : il va périr de fes blef- 
fures. . • ' 


Des Maux naturels.; 

Ce que c' eft que ces maux mtw'els ; 
. s'ils font en grand nombre ; quels _ 
• font les plus fenftbles,. Motifs de 
patience dans ces maux: foûmifftôti 

"à 
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* à la volonté de Dieu , qui ^ en nous 
créant , nous ^ a ajjujettis. 

J’ai déjà dit que les inaux naturels 
font ceux que le Créateur a infépa- 
rablement attachés à la condition hu^ 
maine : or ces maux ne font pas en 
fl grand nombre qu’on penfe. Les in- 
commodités de l’enfance , les dou- 
leurs de l’enfantement , la perte des 
perfonnes qui nous font chères , les 
infirmités de la vieille fie, & la mort; 
voilà , je crois , tous Tes maux natu- 
rels. Tous les autres, ou font des- 
maux chimériques , ou font des fruits 
amers des défordres du genre humain. 

Je n’en excepte pas même les mala- 
die? , parce qu’elles font auffi , pour ^ 
l’ordinaire , l’ouvrage de l’homme , & 
ne doivent guère leur origine qu’à 
fon imprudence , à fa molleffe ou à 
fon intempérance. 

■ Or de tous les maux naturels , jè 
- ne vois de férieux que la mort des 
perfonnes qui nous font chères , & 
la nôtre : ce font-là les deux feuls cas 
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qui exigent quelque fermeté d’ame. 
Pour tous les autres il ne làut qu’une 
vertu très-commune, ou il n’en faut 
point du tout. 

‘ J’ai oublié depuis plus de trente 
ans quels font les maux de l’enfance : 
mais , quels qu’ils foient , ils n’apparr 
tiennent point à mon fujet , parce 
qu’il n’eft point d’argumens fur la 
patience qui foient à la portée de cet' 
âge. D’ailleurs qu’un enfant au ber-r 
ceau foit patient oune le foitpoint, 
ce font chofes , je crois , fort indif- 
férentes pour, les mœurs : on n’en 
exige pas de quiconque n’a encore 
que de l’iiiftinA. Saint Auguftin n’efl 
pas le feul qui ait battu fa nourrice , 
mais il eft peut-être le feul qui fe foie 
reproché férieufementde l’avoir fait, . 
Ce pieux Doéleur avoit affurément 
la confcience bien timorée. 

Pour les douleurs de l’enfentement ; 
je ne fçai pas jufqu’à quel point elles 
font aigues ; mais je me perfliade 
qu’elles font fupportables par l’m»^ 
trépidité dés veuves qui feiernarient, 
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& pur l’exemple des betes' qui les 
fouffrent patiemment.. . 

• Quand aux vieillards.^ je ne les 
•trouve pas non-plus fort à plaindre, 
parce qu’à mefure que leurs infirmités 
saccroifîent ou fe multiplient, leur 
fentiment s’affoiblit aufli ; & que le 
.'prlairir qu’ils ont de vivre , les dédom- 
.mage.des pgines de la vie. Le grand 
chagrin pour un vieillard , c’eft de 
^mourir-: un jeune homme s’y.rélbut 
beaucoup mieux. 

• • Mais perdre un- ami, un fils, un 
•père, une époufe tendrement chérie, 
'Voilà des coups violons , de ces coups 
•qui attaquentie cœur, la partie la plus 
fenfible de- nous-mêmes; c’eft alors 
:qu’il fiut rappeller toutes les forces 
de fon ame', pour en foûtenir la ri- 
-gueiir. » 

' Telle plaie , faite fur un coips fain , 
eût été guériffable , qui ne le fera pas , 
s’il eft malade ou cacochyme.. Il en 
eft de même des blefltires de l’ame^ 
•quelque bien conftituée qu’elle foit, 
elle en rclTent une douleur aigue 

Qij 
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mais la bonté de fon tempéramment-, 
c’eft-à-dire fa vertu, (car c’eft-là la 
fanté de famé) prévient au moins 
les défiiillances & l’abbattement , & 
referme enfin la bleffure , dont il ne 
reftera tout au plus qu’une légère 
cicatrice. 

Dans les grandes douleurs, foit 
de l’ame , foit du corps^ il eft deux 
* écueils à éviter , l’impiété & la foi- 
bleffe. Appliquons cette maxime à 
un cas particulier. 

La mort vous a, ravi une époufe 
aimable , accomplie de tous points, 
-qui réunilToit dans fa perfonne les 
fept qualités que le grand Henri *, 
bon connoiffeur affurément , vouloir 
•trouver dans une femme. Elle étoit 
belle , fage , douce , fpirituelle , fé- . 
conde, riche ’ & d’extraéHon noble. 
Eft -ce une raifon pour attaquer le 
Ciel, pour accufer le deftin de cruau- 
té , c’eft-à-dire , la providence d’in- 

* Métn. de Sully , Livre IX. Edit, 
de Londres^ i747* 
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jnfticé? Eft-ce une raifon pour vou- 
loir ceffer de vivre, pour abandonner 
vos emplois, & négliger. vos devoir^^ 
pour vous livrer à des euiportemeiifr 
furieux, ou pour vous laifler aller à 
. un engourdiÜèment: ilüpide? 

Votre impatience eft un mal de 
plus, 'qui ne remédie pas à celui dont 
vous.gémiüez ; & ce qui eH: pis en- 
core , c’eft une révolte injiifte & cri- 
minelle contre l’aiitOTité fuprème du 
Monarque unfverfcl. 

: Votre époufe étoit née mortelle, 
vous l’aviez prife fur- ce pied-Ià ; fa 
mort, que vous avez dû prévoir, & 
que VOUS' avez même pré vûe,- eft 
arrivée : qu’y a-t’il dans tout cela quï 
puilfe juftifier vos plaintes? Dieu 
vous favoit prêtée feulement pour 
un ten>s, fans vous en déûgner le 
terme-; ce terme .eft expiré quelle 
injuftice vous Êjit-il en vous la xetir 
rant?:Vous ne vous attendiez jsïs à 
kl perdre fi-tôt. Eh ! pourquoi ? puÜ^ 
qu’il ne' vous -avoit pas aiïtiré que 
vous lapolTéderiezlong-tems..Eft-ce: 

Qui 
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à lui qu’il faut s’en prendre , fi vous 
vous êtes flatté fans fondement? On 
s’accoutume trop à jouir , & l’on fait 
de fa polFeiïïon aétuelle un titre pour 
l’avenir. Il étoit au moins aulTi proba- 
ble que votre époufe raourroit avant . 
vous, qu’il l’étoit qu’elle vous fur- 
véciit : & vous trouvez fort étrange 
qif elle ait pafle la première 1 Si la 
mort fût venue vous enlever avant 
elle , eft-il bien sûr que vousn’euffiez 
pas encore trouvé des prétextes pour 
vous plaindre ? Ne vous lèriez-vous 
pas fait une peine de celle que vous 
fuppolèz que votre mort lui eût eau- 
fée ? II a pourtant fallu néceflaire- 
ment, ou que l’époux mourût av^ant 
répoufe, ou que celle-ci le devançât 
dans le tombeau. Ou bien euffiez- 
vous défiré mourir tous deux au mê- 
me inftant? Mais en le défirant , ac- 
quériez-vous le droit de l’exiger? s 
J’opère enfin quelque effet fur vo- 
tre arae : vous voilà réfolu à ne plus 
infuîter Dieu par des murmures, imr 
pies. Mais, ce n’eft. point encore 
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aflez : vous avez ftit un pas du côté 
de la vertu , rapprochez-vous auffi de 
la raifon.VoLis refpeélez la main qui 
vous afîlige ; mais vous fuccombez 
encore fous le poids dé l’affliétion.. 

Les larmes qui vous roulent dans 
les yeux , vous grofliffent les objets, 
ou vous les font voir du moins fous 
des formes qu’ils n’ont pas. Vous 
penfez être le plus malheureux des 
hommes ; il n’ell point de ütuation 
que vous ne croyiez préférable à la 
vôtre : cependant la perte que vous 
avez faite ne vous met pas dans un 
état de fouffrance , ce n’eft qu’une 
privation de plaifir. Je ne fçai s’il ne 
îeroit pas moins dur d’être féparé 
par la mort d’une époufe qu’on ai- 
moit , que d’être obligé de vivre ayec 
une qu’on haïroit. Ce fupplice eft du 
moins j^us long, plus égal & plus 
foûtenu ;au Heu que les regrets , quèl- 
ques violens qu’ils foient, vont tdû- 
jours en s’affoibliiTânt. 5 

• Mais c’efl encore fur quoi F on 'fe 
fait illufion on fe perfuade qu’on 
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fera trifle toute fa vie. On's’imâgî- 
neroit manquer de délicateffe dans 
le fentiment , fi l’on ôfoit prélager 
qu’un jour on fe confolera : on' fe 
croit en proie pour toujours à ua 
défefpoir accablant , & pour aigrir 
fa douleur, on accumule en quelque 
'forte l’avenir avec le préfent. 'Avant 
de pofTéder l’objet que vous regret?- 
tez, éprouviez- vous ce vuide af- 
freux qne fa perte vous fliit fentir ? 
Hé bien irappoitez-vous en au tems’, 
fon elfet eft infaillible ; vous vous 
retrouverez enfin précilément dans 
l’état où vous étiez alors. Après un 
long intervalle , avoir perdu , ou n’a- 
voir jamais pofifédé , font prefque 
tine^ même chofe. Vos regrets fe 
trnnsforineront en un fouvenir ten^ 
dre,qu’un nouvel engagcmentpourra 
même un jour efiàcer. Ma conjeo 
ture vous ofFenfe; mais dans dix ans 
elle vous paroîtra plus vrai-fembla- 
ble &' moins injurieufe. . 

Mais voici un autre fpeélacle qitî 
attire ma pitié. Cen’eflplusun époicc 
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en larmes fur la tombe de fon époufe; 
c’eft le vieux mourant. Son 

vifage hâve & tiré , fon teint livide ,* 
fes yeux ternes , aflurent djéjà Tef- 
poir de fes avides héritiers. Son Mé- 
decin l’abandonne : que faire fur un 
corps ufé dont tous les refîbrts fe 
détraquent ? Un Prêtre qft à fon che- 
vet qui tâche au moiiis-^e fauverfa- - 
me. „ Eh , quoi ! //// ïrijiemenî Zo- 
^^zîme, n’en puis -je donc pas ré- 
„ chapper ? Poîychone a cinq ans plus 
„ que moi : il vient de fe retirer d’une 
,5 maladie toute femblable. Non, je 
„n’en mourrai point, je me fens 
„bien, j’ai le cœur encore bon. ,, 

On lui infmue cependant qu’il eft 
plus près de fa fin qu’il ne penfe ; il , 
s’en irrite , & n’en croit rien encore. 

On infifte ; le mal augmente : enfin > 
il commence à fontour àn’êtreplus 
fl raifuré. Sa frayeur le trouble & 
l’agite : il crie, pleure & fe défefpère ; 
il appelle à fonfecours fon crucifix, 
fon patron & fon ange gardien. Tout 
eft fourd à fa voix. Que faire en cette 
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extrémité? Il chicane avec la mort, 
& lutte comme il peut contr’elle. 
S’il faut mourir , on ne lui imputera 
pas du moins d'y avoir confenti.- 
Eh î quoi, Zozime, qu’avez-vous 
donc fait fur la terre depuis près d’un 
fiécle que vous l’habitez? Vous n’y 
'étiez que pour apprendre h mourir ; 
& vous n’avez fait qu’y prendre du 
goût pour la vie ! Quegâgneriez-vous 
à reculer.? Quelques années de fouf- 
’franches & des regrets , peut-être en- 
core plus vifs , à l’expiration du répit. 
La mort eft une dette qu’il fautpayer: 
vous'n^êtes né qu’à cette coixlition. 
<-Au lieu de gémir à l’approche du ter- 
•me fatal , rendez grâces à Dieu dé ce 
que^ la rupture d’une fibre , d’un fi- 
•let plus menu cent fois que n’eft le 
cheveu le plus délié , fulRfant pour 
■vous mettre au tombeau, vous n’a- 
‘Vez paslaifféde vivre jufqu’à ce jour. 
^ yn Chrétien zélé donneroit plu- 
tôt la tête que de fe lailTer circon- 
•cire ; Un bon Juif fe feroit brûler à 
‘Rome pifttôt que de fe lailTer bapti- 
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ifir: pourquoi ? C’eft que le Chrétieii 
& le Juif Ibntpcrfuadés chacun, que 
leur confcience exige d’eux cette fer- 
ni3té. Cependant l’un des deux au 
moins eftdans l’erreur , & ni l’un ni 
l’autre alîurément n’a pour lui l’évi- 
dence. Mais vous qu’il fnippe d’une, 
maladie* mortelle , vous êtes certain 
de fa volonté : c’eft une vérité dé- 
montrée qu’il veut que vous foyez- 
malade , .puifque vous l’êtes , & 
qu’il eft tout-puiiTant. Vous damne- 
riez quiconque -adopteroit les dog- 
mes de Confucius ) OVi de Mahomet y 
& vous faites pis, en murmurant de’ 
la. fièvre qui vous dévore. 

' Que feroit'Ce donc fi vous n’ef- 
périez rien après la mort ? Vous 
comptez être heureux dans l’autre 
vie , & vous .gémiflez du coup qui 
vous y mene ! 

“ Aufîi n’efl. - ce pas tant , dites- 
,, vous la perte de la vie , qui m’allar- 
„ me, que mon incertitude fur l’état 
/ ,, qui la doit fuivre. Qui fçait s’il eft 
„ digne d’amour ou de haine? On 
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„ dit des chofes fi effrayantes de Tau- 
5, tre monde, qu’il y a de quoi trem- 
„bler pour les plus hardis.,. 

Eh ! repofez-vous de votre fort 
fur Dieu. On vous l’a préfenté peut- I 
être comme un maître dur & injufte , ' 

qui redemande ce qu’il n’a pojnt prê- 
té , qui veut recueillir où il n’a point 
femé. On ne le peint en effet que trop 
fouvent fous ces couleurs odieufes. 

En croirez - vous ces portraits blaf- 
phématoires, que des cerveaux noirs, 
mélancoliques ont pris plaifir à tra- | 
cer, plutôt que les témoignages affi- i 
dus (qu’il vous donne de fa bonté? 
Dieu ell un père tendre, bon à tous 
fes enfans , prodigue de fes faveurs 
pour ceux qui lui font foûmis , indul- 
gent & flexible pour ceux qui l’ont 
offenfé. 




S.-IT. 
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§. IL : 

Des Chatimens; 

Ce font des fuîtes infaîUîhles de ms 
défor dr es ; chaque vice traîne le 
ften avec lui; ce ne font poïm des 
vengeances^ mais des corrections. 

■ Il eit d’autre^ maux , naturels auffi 
en quelque forte , parce qu’en confé- 
quence d’un ordre confiant de la na- 
ture, ils font les faites infaillibles du 
dérèglement des mœurs : tels font 
rignominle qu’attire une bafTefle; 
findigence , qui fuit la prodigalité ; la 
perte des forces & de la fanté , que 
produit l’intempérance. 

Ænophile à quarante ans cfl déjà 
un vieillard caduc : fôn corps chan- 
celle, fes mains tremblent, fa tête 
branle , il balbutie ; un feu caché dans 
fes entrailles, le dévore & le deffé.- 
che. Mais. ce feu, c’eft lui qui l’a 
allumé 5 qui l’a fomenté & nourri par 
l’ufage immodéré du vin & des li- 
queurs fortes* - - 

. R . 

« 
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■' 'Lèm arque eft tourmenté par des 
iiccès cruels de goûte , dont il eft re- 
devable aux talens de fon Cuiünier, 
à la fomptuofité de fa table, & peut- 
être à d’autres excès qui n’énervent 
pas moins le- coips. • 

Dans quel trifte état vois-je Afote! 
Un cabinet étroit & nud forme tout 
fon logement, dont un gmbat délâ? 
bré occupe à peu près les deux tiers- 
Le froid, la nudité , la honte , l’obliT 
' gent d’y refter couché bien avant 
dans la journée. Le'foir venu, une 
lampe aflbrtie au lieu, une, vraie 
lampe fépulchrale en augmente plu-: 
tôt l’horreur, qu’elle n’y répand la 
clarté. C’eft à la foible lueur de ce 
iunèbre luminaire , qu’il mange un 
peu de pain groflier, à quoi fe réduit 
Ion repas ; encore n'eft-il point afturé 
que ce chétif ordinaire ne lui man- 
quera pas dès demain. 

Que fopt donc devenus fes grands 
biens, fes. revenus immenfes , qui 
paroiftbient fuffifans pour l’entrétieii 
(d’une Province entière ? Ce, que de- 
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vient l’eau dans un crible , la cire dans 
une fournaife. Sa table , fon jeu , fes 
Maîtrefîes , fes emprunts & fon In- 
tendant, voilà les gouffres fans- fond 
où s’eff: perdue Ton opulence. 

Mais de tous les amis qu’il eut, ne 
lui en refte-t’il pas un , qiii , dans foni 
infortune, lui tende une main lècou- 
hible?" . ‘ 

• S’il lui en refté ? Én a-t’iî jamais: 
èu? S’il en eût eu, il les auroit encore.; 
Quoiqu’on efi dîfe, fadverfité n’é-^ 
carte point les amis ; elle diffipe feu-' 
lement ceux qui feignoientde fêtre r 
& fl elle eft- bonne à quelque chofe , 
comme il n’en faut pas douter, cfell 
âflurément là un de fespremiersavan-^ 
tages ; car c’eft gagner que de perdré 
de faux amis. Si Afoteeffà plaindre y 
c’eft feulement pour n’en avoir pointr 
cù de vrais. ' . • 

Phîloterde eft flétri pour fes vols y 
'jîphiflas pour fes trahifons, Phr^në- 
pour fon impudicité. Tous les vice^ 
traînent après eux quelque, genre dè 
punition. Le Tÿfan cjüi fe fait craînV' 

Rij 
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3re 5 tremble à chaque inftant pour 
^i-même. Un père qui , dans fa roai- 
ibn, laifle régner la licence, verra 
bien-tôt fes enfans l’en punir cruel- 
lement par les affro*nts que leurs dé- 
Ibrdres feront rejaillir fur lui. L’hu- 
meur coquette de la mère paffera 
dans le fang de fes filles , & leurs hon- 
tenfes avantures la couvriront d’igno- 
minie. L’artificieux hypocrite a beau 
cacher au Public l’horreur de fes vice» 
fecrets, c’eftaffez qu’i^les connoifTe 
lui-même, pour en porter le châti- 
ment ; fes remords feront fes bour- 
reaux. Ou fi la juflice divine laiffe 
quelques coupables jouir, tant qu’ila 
font fur la teiTe , d’une trompeufe 
impunité; c’efl parce que la mort ne 
peut pas les lui fouftraire : tôt ou tard 
eÛe aura fes droits. 

Dieu , fans doute , châtie en père , 

& fes châtimens ne font vraifembla- 

blement que des moyens de nous 

améliorer : j’ofe le dire de.ceux-mê- 

mes d’après cette vie , s’ils ne font 

point éternels ; or ia raifon, loin de 

»» * 
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m’apprendre qu’ils le foient , m’infi- . 
hue tout le contraire. Je ne crois pas 
que , femblable à un mortel vindica? 
tif 5 il afflige fes créatures , même coiu 
pables , pour le plaifir barbare de les- 
voir fouffrir; S’il les punit , c’eft pour 
î'es détourner du vice;,' par l’expé- 
rience dès maux qu’il entraîne à fa> 
fuite; mais j’ai peine à concevoir , 
qu’un Dieu, jufte & bon-, puilfe pu*- 
nir par efprit de vengeance ;• & bien 
moins encore , qu’il fe venge étemel^- 
iementr. La- vengeance ne- feroit pas 
interdite àf homme , fl Dieufe lapeh- 
mettoit , puifque: rhomme ell fon 
image.'. ^ 

Quoi qu’il en foit , ireffl au moins, 
certain par rapport aux châtiraenstte- 
cette vie , que ce nefont que des cof- 
.reétiohs paternelles , qui n’ont d’âu- 
vtre fin , que de nous ramener dansies’. 
.voies de la vertu ; & c’en. ell affez: 
poiir le fujçt, que je traite ' 

Si appefanti par un fommeîf lé- 
thargique , -il‘ n’était d’autre- moyeni 
'pour vous rappeller àda vièvque:dë.' 

' Riijj 
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réveiller vos fens engourdis parla pi^ 
quûre d’une lancette, pourriez- vous 
juftement vous plaindre du Chirur- 
gien qui vous auroit piqué ? C’eft-là 
précifément ce que Dieu fait, en châ- 
tiant nos vices & nos imprudences. 
Les plaies qui fuiventnos crimes, ne 
font rien auprès de celles qu’elles 
font capables de guérir. Mais pour 
qu’elles puiflent opérer leur eflfet , 
ce n’ell pas aflez que Dieu puniffe 
en père , il faut àuffi que nous rece- 
vions Tes utiles CO rreébions en enfàns 
foûrais & dociles. 

§. III. 

Des PERSECUTIONS. - 

Lès amateurs ‘àe k^ vertu Jîijets à t ïn~ 

’ fortune'^ pèrfècuîès fous de faux 
prétextes; avec quelle confiance Us 
doivent fupporter ces persécutions ; 

■ avec quelle indifférence ils doivent 
. voir la projpérité des méchans. 

Les amis de la vertu ne font point 
des rivaux ombrageux qui chérchent 
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è fe ‘détruire; rien, au contraire, ne. 
les charme davantage, que de-.voir 
augmenter le nombre de ceux qui l’ai- 
ment. C’eft de la part de fes ennemis 
feuls qu’on a des traverfes à craindre ; 
mais aullî elles font inévitables ; on ÿ 
doit compter. 

• Suivant l’idée qu’on fe forme com^ 
munément du boriheur,* la veitu loin 
d’êti'e toûjours heuriufe , ne l’eft 
prefque jamais. Les richeffes , les 
honneurs & les emplois diltingués, 
font rarement fon partage. C’eft une 
Vierge orpheline, abandonnée, mét 
connue & fans dot. Quelques amans, 
de tems à autres , prennent du goût 
pour elle ; maislaplûpartd’entr]eux, 
k trouvant fi dénuée des avantages 
de la fortune ,'fe refroidilTent bien* 
tôt. Un.autre obftacle encore ralentit 
leur paffion : les avenues du palais 
qu’elle habite, font bordées de ronces 
& d’épines , & gardées par des Gé- 
nies mal-faifans; qui en écartent ceux 
qui rapprochent, les uns par les me-? 
naces , d’autres , pîu des prome flfesa 
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ceux-ci à force ouverte , ceux-là paf 
'des pièges adroits. 

' Mais il eft une circonftancé qui 
doit flatter Tes amateurs , & les rendre 
perfèvérans; c’eft qu’ils font surs 
de leur conquête , fi leur amour eft 
fincère. L’aimer , c’eft déjà la poflTé- 
der ; elle n’échappé qu’à ceux qui la^ 
trahi flfent par inconftance ou par foi- 
blefle :^r quïÉd on l’aime , on ne la 
trahit point. 

' On ne lui devient infidèle qiie^ 
par avidité pour quelques prétendus 
biens qu’elle eût fait perdre ou man- 
quer ;la’tranquilité , l’aifànce, lefafte; 
l’amitié des Grahds. Or*^ préférer à la 
vertu , on fimplement lui coinparer 
aucuns des avantages dont on peut 
jouir ici - bas , fulTent. dés mîtres ou 
des thiares, dès feeptres & des cou- 
ronnes r nèn-feuiément , c’eft.ne là 
pas aimer', c’eft même ne la pas con- 
noître. Au niveau- de la vertu placer 
du vent, de la^ fumée, des brillanS', 
quel'injürieü'x parallèle lleur donner 
k préférence, quelle profenation ! '* 
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i.Les vicieux, qui par leur nombre 
font dans le monde le partidominant, 
n’ont point proferit ouvertement la 
vertu , & ne la combattent jamais 
fous fes véritables noms : pour avoir 
droit de h perfécuter, ils lui en fubr*» 
tituent d’odieux , affeéleht de la mé- 
connoître , & canonifent les vjees 
décorés de fes livrées. Ils nomment 
imbécillité , la droiture & la bonne 
foi ; lâcheté , le pardon des injures ; 
gravité pédantefque , la fage circonf» 
peétion; le- mépris de l’or, folie ; la 
gépérofité , foiblefle. L’ambition au 
contraire- eft transformée dans leur 
bouche en noble émulation ; la mfo 
& les tromperies , font de l’induilrie , 
de l’adrelfe , la .bigote hypocrific 
prend le nom de piété ; la duplicité, 
celui de fine politique; la feinte , les 
détours & la düTimulation , font des 
chef-d’œuvresde prudence ; fempotr 
tement n’eft que vivacité ; l’orgueil i 
grandeur de fentiraens ; l’ardeur de 
le venger , un point d’honneur in;* 
difpeiÆble ; & la férocité , bravoure. 
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Leurs éloges font des outrages ; effor- 
cez-vous de vous en rendre indigne. 
Leurs faveurs font empoifonnées r 
gardez-vous de les mériter ; on ne 
les peut obtenir qu’aux dépens delà 
probité. 

■ Lorfqu’on médite une entrepfifè 
dont on pourroit s’abftenir, il eft 
permis & même néceffaire d’en com- 
biner tous les inconvéniens ; mais 
il n’en faut connoître aucun., Jorf- 
qù’il s’agit de remplir fon devoir. Un 
foldat eft commandé pour monter à' 
l’affaut : ce n’eflpointlàlecasd’exa-f 
miner les rifques qu’il courra ; qu’iF 
marche fans délibérer, dût-il y trou-» 
■ ver la mort , l’ordre s’étend jufques- 
là. Marchons de même fous l’éten- 
d'art de la vertu fans envifager le pé- 
ril : quel qu’ilfoit , fi c’eft un mal, 
c’en eft un néceffaire , dès qu’on ne 
peut s’en garantir que par une infi- 
délité. Se faffer de fouffrir pour la 
vertu , e’eft approcher bien près du 
vice. 

‘ On ternit votre gloire par d’indi- 
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gnés calomnies : eh bien , réjouiflez: 
.Vous de ce qu’on ne peut vous dé- 
crier que -par de faulFes imputations. 

On vous traduit devant des T ribu- 
naux, on vous condamne injufte- 
ment; la paffiona guidé vos accufa- 
- teurs & vos Ju^es : il vous paroît bien 
amer d’être flétri quoiqu’innocent ; 
vaudroit- il, mieux que vous fuffiez 
coupable? Le plus grand de tous les 
malheurs, pour l’homme vertueux, 
feroitdl donc pour vous une confo- 
lation ? Et feroit-ce un moyen pour 
adoucir votre peine , que d’y joindre 
des remords ? * - ' 

, L’opulence d’unméchant , les pof- 
tes où on l’élève , les hommages* 
qu’on lui rend, excitent votre jalou'* 
fie , vous moleftent & vous chagri- 
nent. Quoi, dites-vous ! c’efl: donc 
pour de pareils hommes que fontié- 
fervées les richefles , les emplois & 
les dignités*!. Ceflez votre injtifte 
murmure : fi ces biens que vous re- 
grettez , en étoient de véritables ^ les 
méchans, - qui en jouiflent/og fe- 
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roiônt dépouillés, vous les poiTéde- 
riez. Que diriez- vous* d’un grand 
homme de guerre, d’un* .Vendôme 
GU d’un Maurice , qui , après, avoir 
fauvé la Patrie , fe plaindroit qu’où 
paie mal fes fervices , parce qu’en fe 
préfence on diflribueroit à des en- 
fans quelques fucreries dont on ne 
lui feroit point part V Votre plainte 
n’eft pas mieux fondée. Dieu n’a-t’il 
donc pour vous récompenfer que 
des richeffes périffables, & des hon-* 
neurs vains & fragiles? 

' ■ ' % IV. : . 

. .. 

Des Contradictions. 

« «I 

P/ier, fon humeur fùpporter celle 

des autres, .Diverfité d'humeurs , 
même' parmi les gens de hien^ fiijeîs 
qui donnent le plus ordinairement 
matière à des vivacités. Supporter 
avec patience les génies même les, 
plus défectueux. 

• Autant la Nature a répandu <îe 
variété Xur les vifeges , au tant elle en 

a 
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a feme .dans les goûts & les caraélè- 
res ;î & comme il feroit déraifonna- 
ble d’exiger dans tous les vifages la 
reffemblance du fien, il ne l’eft pas 
moins de prétendre que l’humeur de 
tous les hommes fe plie au gré de la 
nôtre. 

Chacun penfe& agit félon le fiéde 

& le climat où il vit , félon fon âge 
fon fexe, fon inflinâ: particulier, & 
l’éducation qif il a eue , & ne, fonge 
guère à examiner s’il penfe ou agit 
bien ou mal. 

; On n’imagineroit pas combien Ù 
y a. peu d’hommes fur la terre qui 
s’étudient eux-mêmes, &, travaillent 

à fe rendre meilleurs. On fe pardonne 
tout , & l’on ne paife rien aux autres': 
on voudroit réformer le genre hu- 
main; & l’on s’excepte tout feul 'de- 
!a‘ réforme. - - 

. Commencez par rendre votre hu- 
meur fouple ; & vous éprouvere:k 
bien moins de contrariétés. • 

, avoue qu’elle efl vive : & 

le Publie,. moins ménagé dans fes 

' < S 
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exprelTions , appelle fa vivacité, rage; 
fureur, phrénéfie. Jamais il ne lui eft 
venu à l’efprit, que fUnivers- entier 
r’efl: pas fait pour lui complaire : ce 
qu’elle fouhaite , elle -fe le croit dû; 
& prend pour autant d’outrages , tout 
ce qui la contrarie. Un enfant crie; 
Voilà Rofme excédée : “La foteen- 
,, geance qu’un enfant ! vite , vite , 
„ qu’on me l’emporte.,, Uii.-Valét 
calTe Un verre : “ Le mal - adroit , le 
balourd ! retirez-vous voilà vos 
5, gages. „ Le hafard fait qu’elle le 
trouve feule fa folitude l’ennuie; 
niiffi-tôt fes'amis abfens font apoftro** 
phés : “ Où donc eft l’ingrateDom? 
,,Qu’eft devenue la non-chalante 
, , Jgathe? O ù s’amufe le traître Euy 
y^phorbe^ Que'fait le petMeSybvant^ 
• y,drâ 9 Quels froids amis IDansquci 
5, abandon ils me lailTent î je me les 
„ veux plus jamais voir.,, CàprideU' 
fe , changéante , ne voulant jamais 
aujourd’hui ce qu’elle vouloiü hier, 
tout ce qu’elle veuf conftamment , 
c’eft feulement qu’on la devine.! Oà 
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s’y eflàie mais en vain ; prefque 
mais on ne rencontre jufte; ençore 
moins arrive -t’il lorfqu’on fait co 
qu’elie défire , qir’on s’en acquice à 
fon gré. On s’eft toûjours mépris en 
quelque- chofe , on a été ou.’ trop 
prompt ou trop lent , on l’a fait de 
mauvaife grâce. Qu’on la carefle^ on 
efl: trop K&e ; qu'on la refpeéte , on 
la dédaigne ; qu’on la voie rarement , 
elle s’en plaint avec aigreur; qù’onla 
vifite affiducnient, on la fatigue, .on 
rimportiine : & lorfqu’on l’a mécon- 
tentée,. on en eft inlhuit fans délai; 
un torrent d’inveétives, de reproches 
& de cris aigus, annonce à l’inllant 
fon dépit. Laiffezdà exhaler fa rage ; 
vouloir la calmer, c’eft l’aigrir. Dans 
les momens où elle eft de fangrfroid , 
vous rifquerez un peu moins à lui 
faire des remontrances, mais vous 
n’y gagnerez. pas plus. fond, 
j', avois-je tort , vous dira^f elle? Que 
J, -ne s’y prend‘t’on. mieux? J’avoue 
•„ qLie je luis un peu prompte; mais 

3, ce n’^ft pas- là un grand mal,, ij 
■» • # 
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5,iàut me prendre comme je fuis. 

‘ Quand tous les hommes feroient 
également attachés à la vertu , ils ne 
, lailTeroient pas de différer en bien des 
points. Le fond des principes de mo-; 
raie & des fentimens, ieroit le même 
dans tous; mais ils ne fe copieroiene 
pas pour cela dans les chofes indiffé- 
rentes aux bonnes mœurs ; & rien en 
effet ne les y oblige. Dieu nous a 
donné fa loi pour régie de'conduite , 
& non pas nos femblabîes pour mo- 
dèles. On peut fort bien être auffi 
vertueux qu’un autre, fans lui reffem: 
bler de caraélère. Suppofons donc' 
une fociété compofée de tous gens 
de bien : on y rencontrera encore de 
quoi exercer fa patience. L’efpritfin 
& pénétrant ne fupportera qu’avec 
peine des génies lourds & pefans; un 
plailant , un facétieux ne fympatht- 
lera pas avec un mélancolique. Que 
l’un foit pofé, l’autre vif; l’un grand 
parleur, l’autre filentieux ; que de fu: 
jets de rupture pour des humeurs im- 
patientes l Mais, dans ma^fuppofi- 
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tîon ; 'tous font des hommés -vei- 
tueux, qui tous par conféquent mc-i 
ritent quelques égards. Cherchez pre» 
mièrement cette qualité eflentielie, 
dans ceux avec qui vous vous -liez ; 
elle eft allez préçieufe, aflez rafe j 
aifez excellente pour effacer ou cou«^ 
vrir quelques légers défauts. Pallez 
tout à un homme en qui vous con* 
noiffez des mœurs & de la probité; 
vous le devez ménager avec foin.; ^ 
vous- perdriez un tréfor li' jamais il 
vous échappoit. ÎUen ne reffemble 
plus il Dieu qu’un homnxî-jufte & 
vertueux; or ce feroitinfukerDieu,' 
,que d’outrager Xon image; ■* 

Tymûn elt froid & taciturne : lés 
ris & l’enjouement ne dérident jamais 
fon front pliffé ; les aflémblées oté 
l’on lé les permet^ font pour lui des 
pays perdus , où il porte un vilàge 
fombre , un air trille & décOnCertié. 
Lorfque par des raifons de bienséan- 
ce, il s’eft cm obligé d’y vénir,'Ofi 
Ty trouve de trop,'on voudroit baea 
qu’il s’enf ùc difpenfé.Mais ©r^révaIl^‘ 

Siij 
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che , Tymon a le. cœur droit , Telprit? 
bien-fait, & l’ame généreufe. Ayez 
befoin de fon fecoiirs , c’en eft affez ^ 
c’eft un titre fuffifantvauprès de lui 
pour le mériter. Il eft grave & férieux, 
mais il n’eft ni foupçonneux ni cauf- 
tique ; il s’abftient des plaifirs permis 
mais il ne les condamne pas : vous ne 
l’entendrez point ni cenfurer, ni mé- 
dire : il parle peu , mais il eft véridi- 
que; fa bouche eft un oi^ane pur, 
que n’ont jamais fouillé le menfpnge 
ni r équivoque : traitez fans rien crain- 
dre avec, lui ; vous n’aurez pas be- 
foin , pour affurer l’exécution de fes 
engagemens, de témoins ni de ga- 
rantie. Où pourriez-vous trouver des 
cautions plus fûtes que Tymon lui- 
même? ' , ' . ' . 1 . rv- 

^ Ceux qui donnent le plus foitvent 
matière à des vivacités , font fur-tout 
les enfans , les domeftiques & le bas 
peuple. Ce n’eft pas que ces gens-là 
îbient d’une efpèce plus, vile en foi 
que le refté des hommes,. ni;. qu’ils 
aient le cœur plus gâté; c’eft feule- 
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tneiit- que n’ayant point appris , par 
ce qu’on appelle Xufage du monde ; 
à fe voiler fous des apparences trom- 
peufes , leurs défauts étant plus vifi^ 
blés , en font auffi plus choquans. ; 

Damaris^ ainfi que la plûpart des 
mères, a des enfiins badins , folâtres 
& inappliqués : elle a beau s’épuifer 
en leçons, en réprimandes; on ne 
l’écoute pas, on oublie qu’elle a par- 
lé , dès qu’elle a fermé la bouche* 
L’impatience enfin l’emporte , elle 
crie , torme , menace , & frappe à 
coups redoublés :1a tendreffe mater? 
nelle fufpendue fait place, au cour- 
roux. Qui de vous, ou de vos enlàns^ 
Damaris, eft le plus condaiimable^ 
La légéreté les entraîne : la colère 
vous traniporte. La prudence eil-elle 
plus de leur âge, que la modération 
du vôtre ? ^‘ IIs doivent au moins 
„ m’obéir , dites-vous. „ Et vous , k 
la raifon , qui vous interdifoit ces vio- 
lences déplacées. Châtier par empor- 
tement 5 c’eft moins punir, que fe 
venger, j : : i. . . : : - 
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Quel démon ngitjQ /^pbromef ja 
J’entens gourmander fans cefle fes 
femmes & lés valets. Se font-ils donc 
tous ligués pour aigrir fa bile amère? 
Non 5 ce font d’innocentes victimes 
de fes fureurs capricieufes. Qu’A- 
phronie rabatte un peu de fa fou-^ 
gueufe pétulance , tous leurs forfaits 
difparoillént ; ils ne lui femblent cou-» 
pables, que parce qu’elle eft empor^ 
tée. Son humeur impatiente lui groflic 
tous les objets donc fa fan taille elt 
blelTée , & transforme , ù fes yeux, en 
crimes les fautes les plus légères. , 

■ . Nos Domelliques font des hom; 
mes , c’elt une caulé iniàillible pour 
qu’ils ne foient pas fans défauts ; & 
c’ell aufli une raifon pour nous d’ufer 
avec eux d’indulgence. < / 

Vous méprifez le bas peuple : & 
vous avez raifon , li vos .mépris ne 
tombent que fur fa groffièreté, fon 
^ ignorance & la bairefie de lés fenti^ 
mens. A en juger par fes côtés hi-. 
deux 5 ce n’eft qu’une vile fourmik 
lière, qui fe remue & fe trémouüe 
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fans connoiflance & fans deflein ; 
un corps fàns yeux , qui marche fans 
voir où il va , ou qui n’efl: guidé tout 
iau plus que par fappas d’un gainfor- 
dide 5 & ne cOnnoît prefque jamais 
lès véritables intérêts : ennemi de la 
làgeffe & de la modération ; turbur 
lent , féditieux , féroce quand on le 
ménage , lâche & rampant quand on 
l’opprime ; vain , inconftant & fu^ 
perrtitieux; amateur des nouveautés, 
en proie à la prévention ; s’arrogeant 
le droit de juger ceux qui l’inflnp 
fent & le gouvernent , & les jugeant 
toujours mal. ' : 

- Mais de cette clafîe ignoble , tirez 
quelques fujets dociles , & d’un âge 
encore fufceptitSle de leçons &d’en- 
feigneraens ; c’eft peut-être un dia- 
mant brut , qui, mis en œuvre par une 
main habile , vous furprendraparfon 
éclat éblouiflant ; la fagefle & la vcît 
tu , fruits de l’éducation , le difcer^ 
neront de là foule ; les richeffes & 
. les honneurs feuls n’auroient pas em- 
pêché qu’il n’y demeurât confondu. 
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La plupart des Grands font peuple. 

Dédaignez tant qu’il vous plaira 
h populace en général: mais dans 
chacun de ceux qui la cbmpofent 
ênvifagez des hommes comme vous ÿ 
aimez -les à' ce titre , & fupportez 
leurs défauts. Soyez fur-tout indul. 
gent pour ceux que l’infortune hux 
mille: vos hauteurs & vos dtiretési 
leur rendroient encore plus cuifant . 
le fentiment de leurs malheurs.' Com- 
ôn pardonne à un malade ,.fes~ 
ïî)riGes & fes humeurs , on doit auffi 
palier aux miférables tous les égarez * 
mens dont leur mifère eft la caufe. 

- Vous' n’ètes point parfait fans dôu- - 
te : traitez donc vos femblables ,, 
comme vous avez intérêt qu’ils vous 
traitent. N’eulïïez-vous même au?, 
fcuns défauts , vous n’auriez point 
acquis pair h\ le droit dïnfulter ceux ' 
qui en ont ; c’elt feulement une rai- 
fon pour les plaindre davantage."^^- 
MS, quoique le plus beau des hom- 
mes, h’auroit pas été excufable ., s’il , 
ovtm^é'TherfiSi, -y ; 
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I)ü Courage. ' • 

• • . * V ■ 

Définition du courage. .Divifionidu 
préjent article en deux paragraphes, 

r T‘ippelle courage la vigueur né- 
’celfaire à l’ame pour exécuter des 
aélions vertucufes,.qui par les obf- 
tacles qu*il faut braver, feroient im- 
piraticables à des cœurs pufillanimes. 
Or ces obflacles, ou font au fond 
de nôtre cœur, ou naiffent du dehors. 
De-là deux fortes de courage : fun 
par lequel, devenusfortscontrenous- 
mêmes, nous parvenons h nous vain- 
cre; je grandeur dame: 

l’autre qui agiflant au dehors, ren- 
verfe les barrières qui s’oppofoient à 
iibs deffeins ; je l’appellerai hêrotfme. 

.i i. ■ • * 

^ ~Tm — ' ' • » 

De la , grandeur d’Ame., 

'Dîle nous porte à la recherche du beau; 
i . ce que c'efiquece beau. Mépris des ’ 
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biens pêrijfabks ^ four ce des vertus; 

' émulation , four ce des taîens. Pa- 
rejfe , préjudiciable à Pâme & au 
corps. Emulation , difîin&e de l'en- 
•* vie â? de V ambitions 

J’entends par grandeur d ame^ ce 
fentiment noble , qui nous montrant 
le vrai beau, nous y fait tendre avec 
emprefiement. Mais où le cherche^ 
ce vrai beau? Quelles en font les four: 
ces ? Ce font , à mon avis , la vertu & 
les talens : tout le refie n’eft que clin- 
quant , parade & décoration. Or là 
vertu naît du mépris des biens périÇ 
fables ; & les talens, de l’émulation. 

. Le cœur humain efl naturellement 
vertueux & grand : ôtez-lui les baffes 
affeélions qu’il contraéle , lorsqu’il fe 
laiffe entraîner par les fens ; il repren- 
dra de .lui - même fa nobleffe origi- 
naire. 

. I. La grandeur d’ame ne confifle 
pas à négliger fes propres intérêts , 
mais à ne tourner fes défirs que fUj: 
des biens folides &jéels. Le jufle n’a 

pas 
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pasmoinsd’ârdeurpôur fa félicité que 
le méchant; mais- il connoît mieux 
les moyens de^fe la procurer, & les 
pratique plus volontiers. Ilfçaitque 
la vertu feule peut fuffire à le rendre 
heureux, & que fi d’autres avantages 
y contribuent aulTi en quelque chofe, 
ce n’eft qu’autant qu’elle les accom- 
pagne. Si, fans blelferla pureté de fes 
mœurs, il peut jouir d’une vie aifée 
& tranquile , exemte d’amertumes 
& de douleurs, & aflaifonnée par 
d’innocens plaifirs , il la préférera fans 
doute à ime vie traversée par des re- 
vers , des défaltres , des vexations , 
ôu empoifonnée par la foulFrance, 
les opprobres ou les regrets. 'Mais 
donnez-lui à choifir entre une aétion 
vertueufe, qui ruine fa fortune , ou 
mette fa vie en danger, & une aéiion 
lucrative , mais qui flétriroit fa vertu : 
quelque grand, quelqu’immenfe que 
foit le gain qu’il en puifle efpérer, 
fon choix eft fait, il n’héfitera pas," 
la vertu eft bien d’un autre prix à fes 
yeux que fon repos, fon plaifir ou fa- ^ 
vie, T 
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Sûpbrone & Püîchérie fembloîent 
être nés l’un pour l’autre; la corffor- 
mité de leur goût, de leur génie & de 
leur caraétère, eût établi entr’eux 
une union inaltérable; mais elle a 
difpofé de fa main. Il l’aime cepen- 
dant : s’il la voit, fon amour croîtra, 
& fans doute aulTi fa foibleïTe. Pour 
éviter fa chûte , il eft un moyen affu- 
ré , dur à la vérité , mais unique : c’eft . 
de ne plus voir Pulchérie. Sophrone 
s’y réfout : voilà fa vertu fauvée.^ 
L’amour eft un ennemi qu’onnepeut 
vaincre qu’en fuyant. 

Un innocent eft accufé devant 
Eûqi/e : les accufateurs font puiffans ; 
on lui diéle le jugement qu’on attend 
de fa cbmplaifance ; la fentence qu’il 
portera, va décider de fa propre mine 
ou de fon élévation. Mais pour un 
Juge intègre, qu’eft-ce que la for-" 
tune, en comparaifon de l’équité? 

Calîijîhène eft dépofitaire d’une 
ample fuccelTion , qu’un oncle , dont 
il s’eft cm l’héritier, l’a chargé de 
remettre à un fils qu’il dit avoir, mais. 
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que la loi ne connoît pas. Callifthène 
a promis , fans témoins , fans écrit , 
tout ce que fonde a exigé de lui. 
Cependant, fruftré d’un bien fur le- 
quel il comptoit , il gémit dans f ac- 
cablement dé la plus afîreufe indi- 
gence. “ Quel fl grand mal , dites- 
,, vous, s’il fe fapproprioit, ou qu’il 
,, eh détournât du moins une partie. 

fon profit ? Qui le. fçauroit?,. 
Dieu, qui fçait tout, & Callifthène, 
qui ne pourroit pas l’ignorer. Qiioi ? 
fortir de findigence pour tomber dans 
la perfidie î Ce n’eft pas-là fe délivrer : 
c’eft fe perdre. 

Garotté fur un bûcher par ces zé- 
lés qui font mourir les gens fous pré- 
texte de religion , votre vie eft dans 
vos mains : les barbares confentent à 
vous délier, fi vous confentez à men- 
tir, à trahir vos fentimens. Quelle 
étrange clémence ! Ce qu’ils exigent 
de vous , eft bien pis que le mal qu’ils 
vouloient vous faire. 

' 2. L’adivité de notre efprit, la 
flméture dé nos organes, leur vigueur 

Tij 
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& leur mobilité ; & plus encore que 
tout cela, nos befoins toûjours re,- 
haiflans, nous avertifîentque la main 
qui nous a formés, nous a faits pour 
une vie agifrante,& exercée : or la fin 
à laquelle le Créateur nous deftine , 
toûjours la meilleure de toutes 
celles où nous pourrions tendre. ' 

C’efi: un fentiment bas & inventé 
'par la moUefle , que de regarder com- 
me châtiment , la néceflité du travail : 
c’en feroit fait de nous , au contraire”, 
fl Dieu nous l’eût interdit. L’inaction 
efi: une forte de léthargie également 
pernicieufe à l’ame & au corps. 

Rhathyme en fournit la preuve : 
çe qui l’occupe , lui déplaît ; ce qui 
l’exerce, le laflfe; c’efl: même unelà-J 
tigLie pour lui que d’exifier; fa félU 
cité foLiveraine feroit d’être anéantf. 
N’imaginant pas que Dieu puifle 
mieux récompenfer ceux qu’il aime , 
c’eft-là le Paradis qu’il attend ; & dès 
cette vie , il anticipe fon bonheur , en 
prolongeant tous les jours fon fom- 
meil bien avant dans la matinée. ,Le 
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moment de ion réveil efl: un inftant 
fatal pour lui y il l’écarte autant qu'il 
peut; & forcé de s^arracher enfin dd 
lit , il laifle voir encore long-tems fut 
fon front feroüche & ridé , qu’il n’eft 
debout qu’à regret. Il s’habille à vingt 
reprifesj 'les bras lui tombent , il n’y 
fçauroit fuffire. Par où va-t’il com- 
mencer fa journée ? “ Qu’on me 
,, donne à manger, dit-il. „ Ce n’eft 
pas qu’il ait faim , ni peut-être qu’ü 
ibit gourmand; mais c’efl: qu’un hom- 
me défœuvré remplit toûj ours par-là 
quelques quarts - d’heure de vuide*, 
fans que fa nonchalance en fouffre , 
pendant douze heures qu’il va être 
îlir pied , il aura fouvent recours à' 
ce même expédient. Les intervalles 
que lui lailTent ces petits repas de 
'caprice , font remplis par quelques 
frivolités qui fe fuccédent prompte- 
ment l’une à l’autre, parce qu’aucunè 
ne l’amufe. Rien n’eft fi peu fenfible 
au plaifir qu’un parelfeux ; c’eft une 
ame engourdie que rien ne pique lii 
Véveille. A charge à lui -même, il 

Tiij 
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voudroit pouvoir fè fuir, & ii*ea4 
pas la force : cet éternel ennui qu’il 
traîne par- tout,' prend mille formes 
différentes pour fon fupplice & pour 
celui des autres. Tantôt c’eft laffitu- 
de ; il fe fent lourd , pefant , il ne fçau- 
roit remuer le bout du doigt : tantôt 
é’effc incommodité ; il a je ne fçai quel 
mal qu’il ne peut pas définir ; d’autres 
fois il efi chagrin, fins fçavoir ce qui 
l’attrifte : dans tous les tems il a l’hu- 
meur inégale , difficile & cauteleufe. 

À l’entendre, on ne le feit jamais 
bien, on n’a pour lui aucuns égaids'^ 
on ne le plaint point quand il fouffrë, 
.bn efi: dur, on le voudroit voir mort. 
En tout cas , ce ferort lui vouloir du • 
bien : fa fombre imagination , fon in; . 
dolence , fa parelTe , réaliferont bienî- 
tôt tous fes maux imaginaires. Il fera 
demain , s’il ne l’efi: pas dès aujour- 
d’hui , cacochyme, hypocondriaque, 
langoureux, étique & débile. Eft-ce 
un bonheur que la vie pour quUa 
çonferve à ce prix? , : ' ^ 

La nonchalance & la mollefle ont 
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pîné .plus dé tempérammens , que 
ji’ont jamais fait les travaux les plus 
èxceflifs: & l’exercice modéré, loin 
de nuire à la fanté , raffermit & 
"fortifie. 

] Membres d’une fociété dont les 
fecours nous font néceflaires , nous 
jdevonsj-pour les mériter, la fervfr 
aufli nous-mêmes , & la fervir avec 
zèle. Remplir un devoir froidement, 
c’efl ne s’en point acquitter ; & ce 
qu’on fiit à regret , on le fait toûr 
jours mal. . 

Il eft mille emplois différens , qui 
ious concourent au bien commun’: 
choifiiTez parmi ceux qui font à vo- 
tre portée , étudiez votre goût , con- 
fultez votre capacité , & décide 
vous pour l’état qui vous plaira da- 
vantage. Votre choix une fois arrêté; 
faites-vous un point d’honneur d’ex- 
celler dans la profeffion que vous 
kurez préférée. 

L’émulation paroît voifine de l’enf 
vie & defambition; mais néanmoins 
£lle ne tient rien ni de l’une ni de 
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l’autre : loin de s’attrifter du mérité 
d’autrui , elle s’en fait un motif pour 
tendre à la perfeétion avec plus d’em- 
preffement; c’elt l’honneur, c’eft l’a- 
mour du devoir qui l’excite, & non 
pas la foif des grandeurs, ou l’aiguil- 
lon de l’envie. 

Philijflène hait ceux qui profpè- 
rent, qui brillent, qui fe diftinguent. 
Tous les avantages qu’il voit poffé- 
dés par. d’autres, il les croit déplacés: 
c'eft à lui qu’ils étoient dûs , on ne 
fçait pas connoître ce qu’il vaut. 
C’eft Xenvie qui dévore Philiftène. 

Philotime ébloui par l’éclat des 
dignités, en fait l’unique objet de 
fes défîrs & de fes foins ; plus curieux 
de les obtenir que de s’en rendre di- 
gne. Les honneui*s qu’il a brigués lui 
deviennent inftpides, dès qu’une fois 
il en jouit ; ou, pour mieux dire , il 
ne jouit d’aucun ; fon cœur, toûjours 
hors de lui -même, ne s’attachant 
qu’à ceux où il n’a pas encore atteint. 
C’eft X ambition qui le ronge. ; 
** Mais pour Eudoxe , il eft viftble 
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qu’une noble émulation eft le feuJI 
inobile qui l’anime! L’arc oratoire efl 
celui qiAl embralFe , art qu’un ambi- 
tieux n’eût point alîurément choifi ; 
dans le pays qu’habite Eudoxe , le 
talent de la parole n’eft pas fort con- 
fidéré. Joignez-y , fi vous vouiez, 
de la jun;efre^& de la précifion dans 
l’efprit 5 une étude profonde des 
mœurs , des loix , des ufages & des 
coûtumes ; en un mot , tant de tar 
lens. qu’il vous plaira lui fuppofer; 
tout cela n’eftrienj.&ne fçauroitle 
mener loin , s’il n’a point d’argent 
jdans fes coffres. Dans ce pays tout 
fü vénal : on y a mis à l’encan tout 
ce qui de fa nature étoit fait pour 
encourager les talens. On y vend lè 
droit de difpofer des biens & de la 
vie même des citoyens ; celui d’éx- 
pofer la Tienne à la tête d’un Régi- 
ment'; celui de manier les revenus de 
l’Etat & les rentes des particuliers., 
de préfider dans un tribunal , d’en 
rédiger les jugemens., ou de' les faire 
èx, éditer ; on-y^vend jufqu’à de vains 
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titres , des noms , des armoiries , & 
je ne fçai quelle diftin6tioi\'5 qu’on 
appelle ^ la mblejfe. Cette odieufé 
vénalité , qu’en vain on eÏÏayeroit 
de jullifier , ôtant donc au mérite 
tout efpoir de récompenfe , l’ému- 
lation n’y peut être que fort rare ; 
mais en revanche , elle y brille dans 
toute fa pureté. Eudoxe eri s’adon- 
nant à l’éloquence du barreau , ne 
fera pas foupçonné d’afpirer aux pre- 
miers emplois de l’Etat ; puifqu’il efl 
sûr que, ne les pouvant point ache- 
ter , il n’y parviendra pas. Son objet 
feul eft d’exceller dans l’art auquel 
il s’eft borné , de tirer la vérité du 
fombre cahos où la chicane l’enve- 
loppe , de la préfenter aux Juges en 
termes clairs & lumineux , & de les 
forcer, par l’évidence, à rendre juf- 
tice au bon droit. Qu’un autre en 
fafîe autant , Eudoxe n’en eft point 
piqué : que lui importe par qui le bien 
le fàfle , pourvû qu’il foit fait ? Un 
innocent alloit périr , c’eft Calîidémè 
qui le fauve ; un pupille étoit oppii- 
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mé , c’efl Euphrade qui le défend : 
n’importe , pùifqu’ils ont réuffi , il 
n’eût rien fait de plus fans doute ^ 
leur fuccès en efl un pour lui. 

^ Si l^n n’avôit en vûe dans l’exer- 
cice de fes talens , que le bien pu- 
blic & l’honneur, on feroit inaccef- 
fible à la baffe jaloufie. 

§. IL 

De l’Heroïsme. 

Idée de V Hêroïfme. i . Fermeté , dif- 
• tin&e de lopiniâtreté. 2. IntrêpF 
âité^ diflin&ede la brutalité. 3 . Elo- 
ge de la valeur. Portrait d' un hom- 
me vaillant , oppofé à celui d^un 
homme féroce. Funeftes' effets de la 
. guerre. Caractères qui diflinguent 
la fauffe valeur de la véritable bra- 
voure. Si la vengeance , Cd ftngu- 
liérement les duels , font les effets 
- du courage ou de la lâcheté. 

La grandeur d’ame efl comprit 
dans l’HéroiTme , .qn n’effc point un 
Héros avec un' coeii bas & rampant.; 
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mais l’héroiTme diffère de la fimplè 
grandeur d’ame , en ce qu’il fuppofe 
des vertus, d’éclat , qui excitent l’é- 
tonnement & l’admiration. Quoique 
pour vaincre fes penchans vicieux , 
il faille faire de généreux efforts , qui 
coûtent tant à la nature , les faire avec 
fuccès, efl, ü l’on veut, grandeur 
d’ame; mais ce n’eft pas toûjours ce 
qu’on appelle héroïfme. Le Héros , 
dans le fens auquel ce terme éft dé- 
terminé par l’ufage , efl un homme 
ferme contre les difficultés, 
dans les périls , & vaillant dans les 
combats/ 

I. La fermeté & l’opiniâtreté ont 
quelques traits qui fe relfemblent; 
mais dans les deux tableaux qui fui- 
yent , vous dillinguerez aifément 
l’une de l’autre. 

Thymocrate embraffe un fentiment ; 
dès-lors quiconque a le malheur de 
vivre fous fa dépendance, fera forcé 
de l’adopter auffi. Lui repréfenter 
qu’il fe trompe , .c’efl une audace , 
line révolte ; le lui prouver, c’elt un 

outrage 
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outrage impardonnable. Il a fait un 
Réglement de caprice, qu’il prend 
pour un chef-d’œuvre de prudence 
& de politique : on rinforme par 
d’humbles requêtes , des inconvé- 
uiens qui en rendent l’exécution im- 
praticable ; avis & requêtes perdus. 
Thymocrate n’a jamais fçu ni penfer, 
ni réfléchir : il ne fçait que vouloir. 
Modérer fon ordonnance , ou la 
fupprimer , eût été le parti le plus 
fage ; mais ce n’eût pas été le plus 
defpotique. “ Un Intendant de Pro- 
,, vince , un Magiftrat de ma forte , 
j, doit-il prendre la loi d’une vile po- 
„pulace ? Mon ordonnance efl une 
,5 nouveauté : eh bien ! qu’on s’y con- 
5, forme , & dans dix ans ce n’en fera 
), plus une. On la cenfure^ on en relève 
5, les abus: que m’importe la critique 
,,de gens faits pour m’obéir? Cejl ^ 
5 , dit-on , compromettre mon autorité^ 
5, que de commander l'impoffible. Je la 
,5 fçaurai bien mettre à couvert , en 
5, châtiant ceux qui fe plaignent. Re- 
foulerai -je après m’être avancé ü 
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,, loin ? L’ordre efl: lâché,' jafte cm 
,, non, il faudra bien qu’on s’y foûr 
,, mette. Le pays ^ fi je tfPohfiim , efl 
^^prêt à fie foûlever : qu’il fe foûlève, 
,, on le fçaiira bien réduire.,, 

Voilà de l’opiniâtreté : & voici k 
préfent de la fermeté. r 

Chorègue a fervi fa Patrie en qualité 
de Miniftre , d’homme de guerre & 
de finance : le bien public fut en tout 
fon unique objet; rien de ce qui pou- 
voir y concourir ne lui fembloit in- 
différent. Avoit-il formé un deflein 
qui tendît à ce but ; l’exécution en 
étoit sûre, pourvû qu’il n’eût à furr 
monter que la critique des'efprits 
faux, que les pièges qu’ils lui teiir 
d oient , que les traverfes qu’ils lui fûf- 
citoient. Les inconvéniens d’un pro- 
jet pouvoient le rebuter, mais non 
pas fes difficultés. Favori de fon Roi, 
loin de defeendre, pour lui complai- 
re, à d’indignes flatteries, il ofoit lui 
préfenter la vérité fans voile , & la 
lui faire envifager. Cent fois fes libres 
remontrances l’expofércnt à perdre 



IL- P A R T I E. t3l 
fon poile; mais le bonheur de l’État 
lui parut toûjours préférable à fon 
avantage particulier. Il fefaifoit hon- 
neur plutôt de fervir fon Prince , que. 
de polTéder fa faveur, & fongeoit 
moins à éviter fa difgrace, qu’à ne 
la pas mériter. “J’ai bien 
5,,hafarder ma vie dans les combats, 
;,pourJa gloire de mon Maître & 
,,la mienne; & je craindrois de rif- 
„ quer ma fortune ! ,, , • 

/ Heureux le Monarque à qui le - 
Ciel propice auroit accordé un pareil 
Miniftre ! Mais , fans doute , mon 
lefteur ne prendra celui que je peins, 
que pour un Etre imaginaire je 
me garderai bien moi -même d’en 
aflSrmer l’exiflence. Quelques rares 
que foient les Alèxandres & les Cê’ 
fiirs , on en trouve bien plus encore . 
que de Miniftres défintérefles , dont 
l’imique point de vûe foit le bien de 
l’Etat & l’honneur de leur Souverain. 

L’opiniâtreté eft un entêtement 
aveugle pour un fujet inutile ou in- 
jufte ; elle part pour l’ordinaire d’un 

Vij 
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elprit fot ou méchant , ou méchant 
& fot tout enfemble, qui croiroit fa 
gloire ternie , s’il revenoit fur fes pas ^ 
lorfqu’on l’avertit qu’il s’égare. i 
La fermeté , au contraire , eft la ré- 
folution confiante d’un homme fen-: 
fé, qui perfifte dans un deffeim qu’il 
fçait être jufte & utile, malgré -les 
oppoütions qu’il rencontre , ou les 
travaux qu’il lui en coûte. C’efl l’hont 
iieur , c’efl la vertu , c’efl l’amour du 
bien public , qui infpirent la fermeté. 
Je dis X amour du bien public^ car ce-^ 
lui qui ne s’obfline à pourfuivre unë 
entreprife , que par la confidéradoa 
de fou propre avantage, n’efl qu’une 
ame intérelfée , dont la confiance a 
plutôt pour principe la.bafTefîé , que 
l’héroiTme. • : : . . 'J 

Pour l’honneur & pour la vertu 
on ne fçauroit trop faire ; mais on fait . 
trop pour la fortune , lorfqu’on- lui 
facrifie fa fanté, fon repos, fa mai*, 
treffe ou Ibn ami.. 

a .'L’intrépidité efl une -forte de- 
fermeté, mais éprouvée par la pré- 
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ftncç‘ du danger, des peines & des 
ibùffrances relie caradtérife plus par- 
ticulièrement le Héros. Diftinguons^ 
la de la brutalité , qui peut produire 
è peu près les mêmes effets , mais ne 
part point du même principe. 

: Pênifandre ne craint rien : les gouft 
freSi^ les précipices, le fer , le feu , la 
foudre même , font des bornes im-j 
puiOantes contre fes hardis attentats; 
Il fe croit, fms doute, intrépide, & 
tranche du Héros :ce n’ell qu’un fcé^ 
lérat , qu’une fureur brutale aveugle ; 
il s’étOLirdit.fur le péril , plutôt qu’il 
ne le raéprife ; il fuccomberoit lâche- 
ment , s’il ofoit le confidérer. Un mé-s 
chant ne le brave que faute de le con- 
noître , ou par f efpoir d’en échapper. 
Qu’on ne s’y trompe point : tout 
homme fans vertu ell: , au fond do 
rame, un lâche, qui n’a pour fe dé- 
fendre de la poltronerie, que l’em- 
portement & la rage. 

C’eft dans Cratère qu’il faut cher- 
cher l’homme intrépide. Avant de 
commencer, ila.d’abord examiné ü 
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ce qu’il entreprend eft pofiiblev^ 
digne d’un homme d’honneur. Alors 
le danger n’a plus? rien qui l’efFmie 
il le voit d’un front ferein , & lui fait 
tête fans fe troubler. S’il y fuccombe, 
ce fera la force qui lui aura manqué^’ 
& non pas le courage ; & de quelque 
manière qu’il s’en tire , ayant ct)m- 
battu jufqu’au bout, il en fort cou- 
vert de gloire. . 

. Souvent, entre l’homme intrépide' 
& le furieux , il n’eft de différence 
vifible , que la caufe qui les anime; 
Celui-ci.pour des biens frivoles, pour 
des honneurs chimériques , pour de 
véritable^ riens , qu’on acheteroit en- 
core trop cher par un fimple défir, 
facrifiera fes amufemens, fa tranqui-. 
lité, fa vie même. L’autre, au con- 
traire, connoîtrie prix de fon exif- 
te«ce.,. les. charmes du plaifir^*'& la 
douceur du repos : il y renoncera ce-.' 
pendant, pour affronter les hafards^. 
les fouffrances & la- mort même, fi 
la'juflice & fon devoir l’ordonnent;, 
mais il n’y renoncera qu’à ce prix. Sa- 
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i^rta lüi.eft plus chère que fa vie ,, 
que fes plaifirs,& fon repos; mais 
c’eft.le feul avantage qu’il préféré à. 
tous ceux-là. » 

3. Mais allons chercher l’héroiTme 
fur les théâtres fanglans où le vuh' 
gaire-le place : dans les camps, dans' 
les armées , fous les murailles des vil- 
les affiégées; car le commun des homr 
mes ne connoît point d’autres Héros 
que les guerriers. V oyons fi ces triomr- 
phateurs, péfés dans la balance de la 
raifon & de féquité, font dignes des. 
grands noms qu’on leur prodigue. ; 
vi La valeur eft, fans doute, une 
vertu d’un,grand prix; puifque c’eil. 
de toutes , celle qui exige les plus 
grands facrifices. ' . : 

r Polémifle du fein de fabondance y 
entouré des ris & des jeux , qu’eüei 
mene toujours à fa fuite ,. entend les 
fons perçans de la trompette gucrriè-? 
re : auffi-tôt il fe leve , part , & vole - 
aux cOmbats...Amours , feflins , fpec- 
tacles , danfe , plaifirs de toute efpè-^ 
ce , . vous-n’étiez' pour lui que. des. 
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paiTetèms frivoles: vousamufiez Ton 
îoifir, mais.v^ous n’occupiez pas fon 
cœur ; ce n’efl: que depuis qu’il vous 
a quittés qu’il vit dans Ibn élément... 
Maiseft-ce lui que je vois? Lapouf- 
fière , la fueur , le fang , les plaies , 
la faim , la foif & la fatigue, ont dé- 
figuré cous fes traits ; je ne le recon- 
nois qu’à la vigueur de fon bras , à 
la grandeur de fes exploits. Tout plie, 
tout cède fous fes coups : la mort a 
remis dans fes mains fes droits & fon 
arme homicide. Les bataillons enne* 
" mis font contre lui d’inutiles barriè< 
res : ainfi que de foibles épis , il les 
moilTonne dclesrenverfe. 

Si c’ell l’honneur, le devoir & l’a- 
mour de la juftice qui ont armé Po- 
lémifte, j’en conviendrai , c’eft .ua 
héros : mais c’eft un raonflre odieux, 
fl tant de fang répandu n’efl verfé 
que pour afibuvir ion avarice ou fou 
ambition. 

‘ Je fçai que ces monftrcs-mêmes , 
lorfqu’ilsfontfubordonnés , peuvent 
fervir utilement la Patrie ; elle n’a ber 
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foin que de leurs bras , le mobile qui 
les remue lui eft indifterent. ,, Il ell 
5, inconteflable , dit un Ecrivain* 
55 de nos jours , que Tefprit militaire 
eft le défenfeur d’un Etat : il faut 
5, l’y nourrir avec foin , mais comme 
55 on nourrit un dogue , pour la garde 
„ d’une maifon , en l’enchaînant, & 
ne lui permettant de prendre que 
5, très-rarement l'eflor , de peur qu’il 
5, ne dévore fes maîtres mêmes. ,, * 

- Attendu l’injuftice & la méchan- 
ceté des hommes , la guerre eft né- 
ceffaire : mais c’eft toûjours un mal j 
que tout le bien qui peut en reveniç 
ne fçauroit jamais compenfer. Fille 
de la férocité , elle n’enfante que des 
forfaits , des cruautés & des meur- 
tres. Elle déchire le cœur des mères,- 
des époufes & des amantes : elle dé- 
peuple les Provinces, réduit les Vil-r 
les en poudre , & ravage les campai 
gnes. Elle fiit pis; elle déprave, les 

’ I 

- de l'Eclufe^ Not, 5. fur le 
XIX, Livre des Mém,Je, Sull^, 
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mœurs éteint le goût des beaux artsf 
& fur les ruines des vertus fociales y 
des fciences & des lettres , établit la 

■ grofliereté , rigiiorance & la barba- 
rie. C’eft alors que l’inhumanité brille 
fous le beau nom de bravoure ; on 
ne connoît plus de vertu que la foif 
du fang ennemi. 

' Jamais la Grèce ne conta tant de 
' Héros 5 que dans le tenis dë fon en- 
fance, où elle n’étoit encore^ peu- 
plée que de brigands & d’aÜaffins, 
Dans un fiécle plus éclairé , ils ne 

■ font pas en fi grand nombre. Le» 
feonnoiffeurs y regardent à deux fois 
avant que d’accorder ce titre : on en 
dépouille Aîèxanâre , on le reflifé au 
Conquérant du Nord ; & nul Prince 
n’y peut prétendre , s’il n’offre pour 
l’obtenir que des viàoires & des tro- 
phées. Henri\Q Grand en eût été lui- 
même indigne , fi content d’avoir 
, conquis fes Etats , il n’en eût pas été 
le défenfeur & le père. 

Mais le Peuplé eil toujours Peu- 
ple ; ^ comme il n’a' point d’idée de: 


I 


IL P A R T ï È. *39 

la véritable grandeur ^ foùvcnt tel lui 
paroît un héros, qui , réduit à fa juftô 
valeur , eft l’opprobre du genre hu*. 
main. . 5 

■ Tbériode , homme ruftre & fauva- 
ge , fans goût , fans talens & fans, 
mœurs , a du moins fçu fe rendre juf- 
tice ; il a pris le parti des armes ; c’é- 
toit ‘le feul qu’il pût prendre. Autant , 
il eft inepte à tout autre état , autant, 
il ell propre, à celui-ci , s’il ne s’agit 
pour le bien remplir que d’être vio-, 
lent , farouche , inhumain & cruel. H 
ne lui en coûte point d’efforts pour 
s’exciter au maffacre : il eft né fan- 
guinaire , & ne rcconnoît plus les- 
hommes pour fes femblables , lorf- 
qu’il eft paié pour les tuer. La crainte 
d’un fort pareil ne ralentit point fa 
rage ; il ne porte pas fi. penfée au- 
delà de l’inftant-préfent , & ne s’eff 
jamais amufé à fonger s’il y a quel- 
que différence entre vivre & avoir 
vécu. C’eft un automate armé , une 
machine de guerre placée fur un 
champ de bataille , qui fe monte au. 
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bruit dtV tambour 5 des trompettés & 
des clairons : le fracas de l’artillerie 
achève de la mettre en branle; alors 
elle frappe à droite & à gauche , tout 
ce qu’elle a de vie & d’adion èft ra- 
ma lie dans fes bras. . . • ' 

- Voilà cependant pour le, peuple 
un vaillant homme , un héros ,• fur- 
tout s’il tient un rang qualifié dans 
l’armée ; car le titre de héros , dans 
le langage vulgaire , emporte avec foi 
l’idée d’un grade éminent : un Soldat 
ne l’obtient pas, s’il n’eil qu’Anfpe- 
fade ou Sergent; il faut au moins 
qu’il foit Feld-Maréchal , Prince on 
GénéralilTime. 

- Ne difputons pas fur les mots ; daif-: 
fous les guerriers du premier ordre 
en poflefiion de l’héroiTine, puif- 
qu’un ufage plus ancien que nous,; 
l’adjuge exclufivement à la valeur 
guerrière ; mais du moins n’appelions 
•üûleur que ce qui l’efi: véritablement. 

Sacrifier là vie fans craindre & fans 
hcfiter , paflé pour l’ effort de la vail-' 
•lance le plus lublüne & le plus glo- 
rieux 
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rieux : cependant la facrifier pour un 
fujet léger, c’eft pure témérité; lè 
faire pour un fujet injufte , c’eft le 
comble de la méchanceté. 

Le mépris de la vie n’eft point un 
mérite en foi ; au contraire la régie 
générale eft de pourvoir à fe la con- 
ferver. Le feul cas où il foit permis 
de fe difpenfer de cette loi , c’eft 
quand le devoir nous engage à quel* 
que a6te de vertu qu’on ne peut exé- 
cuter fans l’expofer ou la perdre. II 
eft beau de mourir pour- défendre fa 
Patrie, fon honneur ou faconfcience; 
mais il eft honteux de mourir viélime 
de fes paffions, de fes defieins ambi- 
tieux 5 de fon avidité fordide , de fa 
fureur vindicative. 

Il eft ftiux qu’une aétion foit glo- 
rieufe à proportion de fa difficulté , fi 
en même-tems elle n’eft utile & ver- 
tueufe. La difficulté n’y ajoûte du 
prix, qu’autant qu’elle marque de la 
part . de celui qui l’a faite , un attache- 
ment conftanc à fon devoir. 

Qu’on ne craigne point qu’en 
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doclaraant contre la faufle valeur, 
j’amolliire l’humeur belliqueufe de 
nos troupes. L’officier efl; excité par 
l’efpoîr attrayant de flatteufes ré- 
compenfes , bien plus puifîant fur 
Tes efprits , que ne feront mes ftériles 
apophthegmes. Pour la menue folda- 
tefque , elle eft auffi fort à l’abri de. 
mes impreffions ; fa férocité l’en ga- 
rentit. D’ailleurs nos braves Pandours 
ne liront point mon ouvrage. 

Mais , que dis-je ? qu’ils le lifent : 
le fervice militaire y gâgneia ; leur 
bravoure , en s’épurant , ne fera que 
s’accroître. Toute difpofition de l’â- 
me, réglée par la droite raifon, n’en 
eft que plus ferme & plus ftable. Con- 
noilfez le péril ayant de vous y expp; 
fer; n’en étant point furpris, vous 
en ferez plus intrépide. Ménagez 
' votre vie pour le moment où il fera 
plus nécefîaire de la rifquer ou de la 
perdre , (^elle vaut bien au moins la 
peine que vous ne la prodiguiez pas) 
vous en fervirez l’Etat plus utile- 
inent. . , . V 
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' "Un moyen propre fur-tout à re- 
doubler votre intrépidité, c’ell d’être 
liomme de bien : votre confciencé 
alors vous donnant une douce fécu- 0 
rité fur le fort de l’autre vie , vous en 
ferez plus difpofé à faire , s’il en eft 
befoin , le facrifice de celle-ci. ‘‘Dans 
„ une bataille , dit Xémphon*,ceux 
,,qui craignent le plus les Dieux.,' 

,, font ceux qui craignent le moins 
„ les hommes. „ 

' Pour ne point redouter la mort, il 
fuit avoir des mœurs bien pures, ou 
être un fcélérat bien aveuglé par l’ha- 
bitude du crime. Voilà deux moyens 
pour ne pas fuir le danger: choififlez. 

Lequel choifirez - vous , furieux, 
duellifîes , qui vous faites gloire de 
vuider le fer à la main , vos querelles 
particulières ? Vous vous inquiétez' 
peu des redoutables effets de la juf- 
tice Divine , vous qui ne craignez 
pas que la mort vous furprenne dans 
le crime. Vous appartient -elle en 

■ • CyropéJie , Lik III. ; 
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propre , cette vie que vous allez fe- 
crifier ? Vous l’êtes -vous donnée; 
vous-même, pour ofer en difpofer? 

^ Eft-ü à vous , ce fang que vous allez 
répandre, & qui ne devroit couler 
que pour le falut de l’Etat , infidèles 
dépofitaires , qui détournez à votre 
ufage, ou plutôt pour votre ruine, 
un bien que Dieu & la Patrie font 
en droit de revendiquer? 

Mais où m’égaré-je ? Alléguer à 
ces forcénés des arguniens tirés de 
l’équité naturelle, c’elt leur parler un 
langage étranger : ils ne la connoiflent 
point, & ne voyent de juftice qu’à 
la pointe de leur épée. Rapprochons- 
nous, & mettons-nous à leur portée. 
Détrompqns-les , s’il fe peut , d’un 
faux point d’honneur, dont ils fe font 
entêtés: que de meurtres nous pré- 
viendrions par-là ! Car, il en faut con- 
venir, c’eft fouvent. moins la haine 
qui les tranfporte, que l’envie de 
pafler, pour braves : on calmeroic 
bien -tôt leur ardeur pour la ven- 
geance, fi l’on pouvoit les couvain- 



I r. ' P A R T I i. 245" 
cte que fe vénger, c’efl être lâche. 
Or on le- peut , s’ils ne s’obfHnenr 
pas à réfifter à l’évidence. 

, La lâcheté eft unefoiblefle inexaH 
fable y qui nous rend infidèles à quel- 
ques-uns de nos devoirs : or la paf- 
fion de fe venger pprte ces deus 
caraétères. 

• I O. Elle nous fait violer un de nos 
plus importans devoirs, en nous exci- 
tans au meurtre de nos femblables, 
que la loi naturelle nous ordonne de 
chérir comme nous-mêmes. Quelle- 
différence entre aimer fon frère 
lui plonger un poignard dans le feinK 
■ 20 . ]’ofe avancer que la vengeance* 
efl une foiblefle. Quel autre nonp 
peut -on donner aux foulevemenÿ 
d’un cœur mutiné , quilailfe altérer^ 
là cranquilité par le reflènriment d? uni 
Oiitragey fouvent très-fiipportable etï 
foi? Eft.-ce être courageux que 
eéder à l’impatience ? Sçavoir fouf^ 
fHr y voilà le véritable courage r iî 
eonfifle bien plus à pardonner une 
injure y qu’à s’en- venger. Pour par- 

^■r • • • 
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donner, il faut dompter les tranfports 
de fon courroux : pour fe venger, ü 
ne faut que s’y laifler aller. Votre en- 
nemi a entrepris de vous ôter la vie , 
la Tienne eft dans vos mains ilaiflêz-le 
vivre ; voilà ce que l’équité naturelle 
vous prefcrit. Par ce procédé géné- 
reux, ou vous éteindrez fa haine^ 
ou vous mettrez tout le tort de fon 
côté ; au Keu que vous le partagez, 
fi vous fongez à en tirer vengeance. 
Son attentat ne vous a point acquis 
le droit de faire un homicide. 

’ Que feroit-ce fi le traitement dont 
vous vous plaignez , n’étoit qu’un 
foûris dédaigneux, qu’un trait mor- 
dant 5 qu’une raillerie un peu vive , 
qu’un coup de canne, unfoufilet? 
Quoi? pour d’auffi.frivoles offenfes, 
vous irez , de votre autorité privée, 
ou égorger le coupable, ou expier 
,par votre fang le prétendu afîront 
qu’on vous a fait? 

‘‘ Eh ! ce n’eftpâs tant , dites-vous, 
„ l’outrage -en hii-même qui m’ir-. 
,,rite,, que te déshonneur dont il 
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„ me couvre. Un coup de canne, 
,-,-un foufBet ! Quelle horrible flé- 
• „ triffure ! „ 

Bas & pitoyable préjugé î ne pour- 
rai-je pas réuffir à l’extirper enfin du 
cœur de mes concitoyens ? Quoi ? 
Tinfolence d’un téméraire vous hir- 
miHe & vous dégrade ! Quoi?le crime 
d’autrui vous enlève votre honneur! 
Vous a-t’il donc enlevé votre vertu? 
Ou bien eft-il quelque force d’hon- 
neur dont elle ne foit pas la bafe ? 

Contrafte étrange & déplorable ! 
Nous fommes imbus de père en fils, 
de mille préventions femblables; 
nous en fentons toute l’abfurdité, 
& nous n'ofons pas les abjurer hau- 
tement. 

“ Je rens hommage , me dit Phiîa* 
„ Utbe^ à la jufteflè de vos maximes; 
„au fond je tombe d’accord avec 
,, vous : mais je fuis perdu dans le 
,, monde, fi j’en crois vos confeils 
„ & ceux de ma confcience ; je ne 
„ puis plus paroi tre avec honneur,& 
,, l’honneur m’eft.plus cher que la 
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' Quoi ? toûjours'de l’honneur malr. 
entendu ! L’honneur peut-il donc ja«. 
mais ctre en contrariété avecla droite • 
raifon? Eclairé par fa lumière', vous 
convenez, que la vengeance eft une 
foiblefTe, une véritable lâcheté, &• 
vous periiftez à vouloir vous ven- 
ger pour l’intérêt de votre honneur V 
Ofez braver TerreuT publique^ Crai-* 
gnez-vous qu’on ne doute de votre 
courage ? Eh bien ! allez le fignaler 
par des exploits utiles & permis. 

■ Si l’exemple eft pour vous de quel- 
que poids, jugez de l’odieux de ce®' 
combats finguliei*s , par celui de tou- 
tes les nations policées; en exceptant, 
feulement celie qui prétend l’être le 
plus , chez quelle autre cette ' fu- 
reur, dont vous tirez vanité, a-t’elle 
eu quelques partilâns. ? Ces illuftfes. 
Grecs , ces judicieux Romains , qui 
furent tour-à-tour les maîtres de l’U-. 
Hivers , fe connoiflbient affurément. 
en valeur : fe fàifoient-ils un jeu da 
meurtre de leurs compatriotes ?L’é^ 
pée,l’arc & le bouclier étoientchez^ 
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eux des iiiilrumens inutiles pendant 
la paix. 

- Voulez -vous des modèles plus 
modernes & plus voifms? Vous les 
trouvez dans ces -fiers Infulaires , nos 
perpétuels rivaux pour la bravoure, 
les fentimens , l’efprit , les arts & les 
fciences. Malgré • cette férocité de 
mœurs , qu’il vous plaît de leur im- 
puter, vous n’avez pas à leur repro- 
cher celle dont je vous reprens. 

Tant que vos Prêtres , dans des 
chaires , déclament- feuls contre cet 
excès , vous les laifîez moralifer ^ 
làns tenir compte de leurs mortalités. 
V ous les avez entendus traiter d’abus 
criminels , tant d’aétions qui vous 
femblent innocentes , & dont peut- 
être quelques-unes le font en effet,' 
qu’ils vous font fufpects , lorfqu’ils 
condamnent celle-ci. Mais moi , qui 
n’exige de vous que ce qu’il eft sûr 
que Dieu ordonne , & qui ne vous 
interdis que ce qu’il eft silr qu’il dé- 
fend ; m’en croirez-vous ? Ce n’eft 
point la molelTe ou la lâcheté , qui 
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me fuggère ces coiifeils : c’eftla dou- 
ceur & l’humanité dont je fais gloire/ 
N os faftidieux petits-maîtres ne goû- 
teront point ma morale : mais font- 
ils faits pour goûter rien de fenfé ? : 

CHAPITRE III. 

DelaJustice. 

• De quelle forte âejujîice il s'agit ici», 
Divifîûfi de ce Chapitre» 

L a Juftice en général efl: une 
vertu qui nous fait rendre à 
iJieu, à- nous-mêmes & aux autres 
hommes , ce qui leur eft dû à chacun : 
elle comprend tous nos devoirs ; &• 
être jufte de cette manière, ou être 
vertueux , ne font qu’une même 
ehofe. 

. Ici nous ne prendrons la juftice 
que pour un fentiment d’équité , qui 
nous fait agir avec droiture, & ren-- 
dre à nos femblables ce que nous leur 
devons. ' 

^Quoiqu’il fejnble que la juftice 
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àinfi définie , pût être rangée parmi 
les vertus fociales , dont nous parle- 
rons dans la troifièrae partie de cet 
ouvrage, je crois toutefois la devoir 
placer ici. Les vertus fociales font 
fondées fur les différentes fortes de 
liens qui unifient les hommes entre 
eux , tels que l’amour , la fubordi- 
nation , l’humanité , la reconnoiffan- 
ce. La juftice , au contraire , n’a pas 
befoin de ces liens , qui loin de la 
rendre plus adive , ne font fouvenr 
que la gêner , l’ébranler ou même la 
corrompre. Ce n’efl point par amitié 
pour les autres, par compafïïon , ni 
par bonté , que nous devons être ^ 
juftes , c’eft parce que nous fommea 
créés à l’image de Dieu , qui efl jufte 
lui-même , & qui veut que nous le 
foyons. 

Les Jurifconfultes diflinguent deux 
fortes de juftice ; nous adopterons 
leur diftinétion : ils appellent l’une 
commutative ; c’eft celle qui met de 
la droiture dans le commerce qu’ont 
les hommes les.uns avec les autres ; 
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& l’autre dijiributive \ c’eft celle > qui 
régie fur l’équité la décifion de leurs 
différends. La première eft celle des 
particuliers : l’autre eft celle des Sou- 
verains & des Magiftrats. 

ARTICLE I. . 

De la Justice commutative. 

Divîfion du préfem article en deux 
f paragraphes, 

• La droiture , qui eft la Safe de là 
juftice commutative , a deux parties : 
la jîncénîè dans les paroles , & la 
bonne foi dans les traités. Lafincérité 
fait naître la confiance mutuelle ft 
héceflaire entre les membres d’une 
mêmefociété. La bonne foi dans les 
traités la conferve & la maintient. 

. §• I. 

De la Sincérité’, 

Elle ejl prefcrite par la loi de nature : 
elle ne Joujfre point d'exception. ni 
d altération , s' agU-il de .fe fauver 

la 
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• îa vie. Abus & inutilité du ferment. 

. Nulle forte de menfonge ri eftexcu-^ 

- fable ; la calomnie ' ejl le pire de 
■ tous , moyen de l'éviter. Avantages 
de la fmcérité pour la focieté pu- 
hlique. 

Si nos aines étoient de purs ef- 
prits , dégagés des liens du corps , 
l’une liroit au fond de l’autre : les 
penfées feroient vifibles , on fe les 
communiqueroit fans le fecours de - 
là parole ; & il ne feroit pas néceflairé 
alors de faire un précepte de la fin- 
cérité. C’eft pour fuppléer, autant . 
qu’il en eft befoin, à ce commerce 
de penfées , dont nos corps gênent - 
la liberté, que la nature hous a donné 
le talent de proférer des fons articu- 
lés. La langue eft un truchement par 
le moyen duquel les âmes s’entre- 
tiennent enfemble : elle eft coupable 
fi elle les fert infidèlement, ainfi que 
le feroit un interprète impofteur, qui 
trahîroit fon mrniftère. 

• Loin de nous ^ ces rafinemens de 
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duplicité, ces équivoques, eês.lub- 
teifuges, ces réfervations mentales,, 
plus propres à multiplier les menfon- 
ges, qu’à les faire éviter. On ment 
toutes les fois qu’on donne lieu vo- 
lontairement à autrui, de croire vrai 
ce qu’on fçait être faux , ou de croire- 
fàux ce qu’on fçait être vrai. 

, Ærabam mentit , lorfque , par ime 
prudence mal-entendue , il fit palfer. 
fà femme pour fa fœur, chez Abi- 
mélech & chez Pharaon. Qu’elle fût. 
Il l’on veut, fa parente, fa fmcérité. 
n’étoit point- à couvert par-là : direi 
qu’elle étoit fa fœur, c’étoit donnerr 
lieu de croire qu’elle n’étoit pas fon^ 
époufe ; & c’étoit -là en effet ce. 
qu’Abralam vouloit qu’ils cruffent.. 
È avoit peur, dit- on, que l’un ou- 
Fautre de ces Princes ne le fît mou^ . 
rir, pour jouir, fans concurrent, de 
ti belle Sara. Quoi î ce père des, 
croyans avoit-il donc fi peu de foi,- 
fi peu de, confiance en fon Dieu,.- 
pour ne le pas croire capable de lui* 
cônfeiver la vie.,. s’il. n’y çoopéroit 
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par un menfonge ? Et quel ménfonge r 
encore ? Un menfonge qui livroit 
fbn époufe aux bras du premier oc- 
cupant. Je^ne' fçai pas de quel- œil 
les maris Elpagnols regardent ce trait 
d’ Abraham; mais je crois qu’il trou- 
vera plus d’apologiftes en France. . 

. La loi naturelle, qui veut' que la 
vérité régne dans tous nos difcours, 
n’a pas excepté les cas où notre fin.- 
cérité pourroit nous coûter la vie. 
Mentir, c’eft ofFenfer la vertu , c’efl: 
donc aufli blefler l’honneur : or on 
convient généralement que l’hon- 
néur efl: préférablé à la vie ; il en faut 
donc dire autant de. la fmcérîté.' 

Qu’on ne croie p oint ce fentiment 
outré : quand }e ferois le feul au- 
monde qui l’adoptafle, je ne l’aban- 
. donnerois pas pour cela ; mais il eft. 
plus général, que peut-être - on ne 
penfe. C’eft un ufage prefque uni- 
verfel dans tous les tribunaux, de> 
faire affirmer à un accufé, avant de 
l’interroger, qu’il répondra confor- 
mément à la vérité; & cela,. même 

Yij 
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' lorfqu’il s’agit d’un crime capital. Oa 
lui fait donc l’honneur de îuppofer 
qu’il pourra , quoique coupable du 
feit qu’on lui impute , être encore 
àflez homme de bien pour dépofer 
contre lui-même, au rifque de perdre 
la vie, & de la perdre ignominieu- 
fement. Or le fuppoferoit-on, fi l’on 
jugeoit que la loi naturelle le difpen- 
«ât de le faire? , • 

. ' Il eft vrai qu’on ajoûte ordinaire- 
ment un dégré de folemnité à l’afBr- 
mation de l’accufé, en la luiiftifant | 
faire avec ferment ; mais ce n’eft pas 
là non plus la circonftance que je 
loue, davantage. A quoi peut jamais 
iervir un ferment ? Un fourbe ^ ne 
trouve pas plus diflScile de fe parjur ' 
rer que de mentir; & l’homme véri- 
dique, après les plus affreux fermens, 
ne peut pas dire plus vrai , qu’il n’au; 
roit fait en affirmant fimplement. La ' 
vérité n’efl: pas.fufceptible dé plus 
ou de moins. . 

C’eft outrager gratuitement les I 
hommes , que d’exiger d’eux des fer- 

ï ^ I 
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mehs V c*eft les fuppofer tout à la fois, 

& capables de mentir, & afîez fiir 
perftitieux pour -mettre de la dilfér 
rence entre un menfonge & un par- 
jure. J’avoue qu’il en eft quelques- 
uns à qui c’eft rendre jullice, que de 
les en croire capables. . 

, Onpourfuitenjugementj^/or^//^, 
pour , le payement d’une fomme : on 
ne produit point contre lui d’oWiga* . 
tion par écrit ; il ne s’eft engagé que 
verbalement. 11 paroît devant fes Ju- 
ges : il biaife d’abord : on le prelTe ; 

fait un roman, le détaille & le cir- 
'condancie, & finit par nier la dettes 
Félicite» Epiorc^, il. fort abfous à 
bon marché : on ne l’a* point obligé 
de jurer, il n’a fait fimplement que 
mentir en préfence de les Juges, & 

»de la foule qui les environne. „ M’ea 
ÿ, voilà tiré bien* heureufement , ditr 
î , , il à fes. atnis , au fortir du tribmial'.; 

. „• fi l’on m’eût prisà mon ferment, je 
,, perdois mon procès , car je n’àurois 
. pas affirmé. „ « 

♦ .. . Cependant ne concluons feu dd • 

■'Viij 
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cet exemple^ en feveurde Fufage 
établi d’exiger quelquefois en' juf* 
tice le ferment des parties : car qui 
pourra vous répondre qu’Eujnor- 
que, en effet, eût mieux aimé ré- 
trader fon menfonge , que de le con- 
firmer par un. faux ' ferment Mais 
quand ü eût été capable de le faire , 
ce qui n’eft pas probaWe, ce ferait 
un exemple unique-, qui ne peut- 
pas tirer à conféquence, & qui n’em-^ 
pêche pas qu’on n^étabUfTe comme 
une maxime généralement vraie, que 
quiconque ment , fans fcrupule, fe.- 
parjure de même. ■ * j 

Le meilleur fecret pour obvier aux 
parjures, c’eft de ne point exiger de 
îermens. Je ne voudrois .même pas 
fans néceffité' interroger , quelqu’un • 
que je foupçonnerois capable.- de . 
mentir, & intérefTé^à le'&ire; car 
c’eft hn en fournir- roccafiom . 

' La morale de la plûpart des gens, • 
en fait de fmcérîté , n’eft pas rigide : - 
on n* fe fait point une affaire de tra- ' 
hir la vérité par intérêt , ou pour fe • 
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dîïculper , ou pour excufer un autre : 
,on appelle ces menfonges officieux ^ 
on les faits pour avoir la paix, pour 
obliger '.quelqu’un , pour prévenir 
quelqu’accident. Miférables prétex-. 
tes, qu’un mot feiil va pulvériler! 
P n’eft jamais permis de mire un mal 
pour qu’il en. arrive un bien. La 
bonne intention fert à jultifier les 
actions indifFérentes ; mais n’autorife 
pas celles qui font déterminément 
mauvaifes. 

. On pafle auffi légèrement fur les 
menfonges badins^ les hiftoriettes 
feintes, les nouvelles controuvées: 

Ce font des plaifanteries , qui ne 
,, nuilent àperfonne.„Quellebifarre. 
apologie ! Une adtion eft-^Ue donc 
innocente , pour ne pas renfermer 
deux crimes? 

Pour.la*.Csî/(3«w/>, on me Tabaur 
donne r c’eft un menfonge odieux 
que chacun réprouve & détefte , ne 
fût-ce que par la crainte d’en être 
quelque jour l’objet. Mais fouirent 
tel qui la condamne^ n’en ell pas in* 
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îiocent hii-même ; il a rapporté des 
faits avec infidélité , les a groffis , 
‘altérés ou changés, étourdiement 
peut-être , & par la feule habitude 
d’orner ou d’exagérer fes récits. 

Un moyen sûr , &' le feul. qui le 
foit , pour ne point calomnier, c’eft 
de ne jamais médire. ' ■ . 

> Tranfportez-vous en efprit dans 
quelque monde imaginaire , où vous 
.fuppoferez que les paroles font toû- 
jours l’expreffion fidèle du fentiment 
& de la penfée ; où l’ami , qui vous 
fera des offres de ferviee, foit en 
effet rempli de bienveillance; où 
l’on ne cherche point h fe prévaloir 
de votre crédulité, pour vous repaî- 
tre l’efprit de fables ; où la vérité 
dide tous les difcours , les récits & 
les promeffes ; où l’on vive , par con^ 
féquent , fans, foupçons & fans dé- 
fiance , à l’abri des impoftures & des 
tromperies, des rufes & des llratar 
'gèmes, des trahifons, des perfidies 
-& des délations calomnieufes, quel 
délicfeux comraerce, que celui des 
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hommes qui peupleroient cet heu- 
reux-globe ! 

r 'Vous voudriez que celui que vous 
habitez , jouît d’une pareille félicité: 
eh bien ! contribuez-y de votre part, 
commencez par être vous-même 
droit, fincère & véridique. 

:■ - §• n. • 

De la bonne Fol 

Elle ifa pas hefoin d*étre dêfinîe : oh 
ne la viole que par des vûes d'inîé^ 
^ ^ rêt'^ exemples qui en font des preu- 
ves. Fraudes^ qd on fe croit permîfes^ 
parce qu'elles font d'un ufage pres- 
que général. Perfonne ne doute que 
le vol ne foit un crime. Ceft voler 
que de manquer volontairement à 
payer fes dettes. Differentes fortes 
de dettes; les unes innocentes ^ les 

autres criminelles. ; 

’ <■» 

Il eft inutile de définir ce que c’eft 
que la bonne foi : ceux-mêmes qui 
en font le moins pourvûs, ne l’igno- 
rent pas ; & ne feroient point rfâjçhés 
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que tous les autres en enflent, pour 
les duper plus à leur aife ; car on n’ell 
■pas fourbe à crédit, c’eft toûjours 
par quelque vûe d’intérêt que l’on 
trompe & qu’on afixonte. 

Pourquoi ces Miniftres impofleurs 
d’idoles muettes & fans vie, avoient- 
ils forgé des myftères , des oracles & 
des prodiges, multiplié les facrifîces, 
inventé des eaux luftrales , des gâ- 
.teaux ou des pains facrés ? C’eft que 
par ces inventions ils augmentoient 
leurs revenus. Tout dogme qui les 
faifoit vivre, étoit celui qu’ils prê- 
dlioient, comme le plus légitimé & 
.le plus inviolable. 

Pourquoi les gens de loi ont -ils 
.noyé la droite raifon & l’équité dans 
un déluge de procédures , de forma- 
lités & de chicanes rafinées ? C’eft 
pour mettre à profit les démêlés de 
leurs concitoyens , & s’enrichir par 
leurs méfintelligences. 

Pourquoi le patelin Ajlorgue mar- 
che-t’illes yeux bailTés , la tête hum- 
blement inclinée , coeffé d’un large 
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ïbutre , vêtu plus que modeflement ? 
Pourquoi ee ton doucereux , ces pa-' 
rôles jenmiellées ? Pourquoi ce zélé . 
fjmulé pour les intérêts du ciel, ces la-, 
mentations hypocrites fur l’aveugle- 
ment des pécheurs? C’eft pour lever 
des contributions furies trop fimples^ 
béates qu’il abufe par fes grimaces. ? 

Pour terminer un long procès , fé- ! 
Gond en branches & en incidens,. 
vous tranfigez avec le plaideur Eri/^, 
U y même à votre défavantage. Inu-- 
tile làcrifice ! Sous le prétexte fpé- 
cieux de fe prêter à un accommo- 
dement , Erifte aTaifi cette occafion 
pour gâgner fur vous du terrain. Vous, 
avez aba^ndonné volontairement une, 
partie de vos droits , afin de vous af- 
furer l’autre : vous n’en ferez pas 
moins dépouillé du tout. Secondé 
par un Tabellion infidèle, il, a gliffé 
dans la tranfaclion des termes équi- 
voques & captieux , dont il fçaura fC; 
prévaloir contre vous , & vous au-- 
rez, fans vous en être .apperçu 
donné les mains à y çtre mine. . 


Digitized by Google 


fl(^4 Les Moeurs. 

Je vais dans un quartier de la ville , 
dont les habitans font marchands d’é- 
toffes. Ai-je donc été , par quelque 
enchantement , tranfporté dans mi 
pays lointain pour y trouver des ufa- 
ges fl fmguliers & fi bifarres ? Les 
marchands que j’ai vus ailleurs , ont 
pour le débit de leurs marchandifes, 
un lieu par bas , qu’ils appellent une 
boutique. Ceux-là en ont une aufii : 
mais elle eft vuide & fans autres or- 
nemens , que l’époufe du Commer- 
çant & fes filles , qui , parées faflueu- 
fement, nonchaîanment aflifes, & 
toujours défœuvrées , femblent n’y 
être précifément que pour y fervir 
d’enfeigne. J’entre dans le deffein 
d’acheter. On m’introduit dans une’ 
falle écartée , inaccelfible au grand 
jour 5 où le foleil ne pénétre que de 
biais , & par une fente étroite. On 
me préfente des étoffes , on les dé- 
roule , on me les développe ; com- 
plaifance illufoire qui ne fert qu’à' 
m’en impofer ! le faux jour qu’on a 
ménagé , m’en cachera les tares & 

les 
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les défauts. Commencez par m’abat- 
tre ces chaflîs noirs qui m’ofFufquent; 
& fl vous voulez que je voie , ne me 
faites pas voir à demi. 

Il y a dans toutes les profe (fions 
■quelque fraude d’ulage , dont on ne 
fe fait point de réproche , par la rai- 
fon qu’elle efl univerfellement pra- 
tiquée ; & tel marchand laiffe fubfif- 
ter 5 fans fcrupule , un abajour h fon 
magafin , qui peut-êti*e gérera fidè- 
lement la tutelle de fon neveu. 

Tel Capitaine a , pour la montre , 
un grand nombre de pafîe-volans , 
dont il s’approprie la paye , qui rou- 
giroit de toute autre forte de vol. 

Tel foldat dérobe fon hôte , & 
croit de bonne prife , 'tout ce qui 
lui tombe fous la main tant qu’il 
porte l’uniforme , à qui , peut-être , 
fous un autre habit , vous pourriez 
confier votre coffre-fort fans rifque. 

Un Moine , .d’ailleurs honnête-' 
homme , offre à la vénération pu- 
blique, deschâffes&des offemens, 
des agnus & des fcapulaires , qu’il 
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ii’eftime au fond de l’ame , que félon 
leur jiifte valeur : mais tous ceux de 
fa robbe en font autant ; il fe croiroit 
faux frère 3 s’il n’étoit pas leur com- 
plice. 

Les fuppôts du barreau vendent 
chèrement leur miniftère ; les plus 
défintérelTés d’entr’eux , n’exigent 
le payement que du travail qu’ils ont 
fait ; mais en eft - il qui ne faflent 
que celui qu’ils devroient ftire ? il eft 
pafle en coutume de furcharger les 
Parties d’un vain fatras d’écritures , 
dont les trois quarts n’ont, d’autre 
utilité que de groflirle falaire de l’E- 
crivain. Peu fcrupuleux fur cet arti- 
cle, ‘‘n’eft-il pas jufte , àîfent-Us \ 
,5 que nous Vivions des fottifes des 
3, hommes? Vivez - en, il la bonne 
heure ; mais n’agilfez point en Cor- 
fàires avec ceux qui vous font vivre. 

Je ne parlerai point ici des vols & 
' des rapines manifeftes : tout le monde 
fçait que c’eft un crime inexcufable 
que de prendre le bien d’autrui il 
force ouverte ; ou du moins , il 
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n’y a guère que les Coiiquéràns qui 
l’ignorent. De plus, je ne me donne 
point pour un convertiüeur de bri- 
gands : des gibets , des échaffauts 
tous drefles, voilà les leçons qu’il 
leur faut , les feules qui foient capa- 
bles de leur contenir la main, & les 
feules en effet à quoi la plupart des 
hommes font redevables de leur pré- 
tendue probité. ' 

La manière de voler qui fe pratique 
le plus, & dont on rougit le moins, • 
c’efl d’emprunter & ne point rendre : 
c’eft un didon reçu , qu’<?« fi'efi pas 
fripon pour devoir. Cependant ou 
ne vole pas feulement en prenant le 
bien d’autrui ; c’efl auffi voler que 
de le retenir. 

. Diflinguons pourtant différentes 
-fortes de dettes. Il en efl ^innocentes 
& de criminelles. Les innocentes font 
celles que la néceffité a fait contracr 
ter , & qu’elle empêche adueUement 
d’acquitter. Il en efl d'une efpèce mi- 
toyenne 5 qui font innocentes par rap- 
port au'tems préfent, le débiteur 

Zij 
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étant dans une véritable impdflîbi- 
lité d’y fatisfaire ; mais criminelles, 
fl l’on remonte à leur origine : telles 
font celles qui procèdent d’ufurpa- 
tions injuftes.. Les criminelles enfin 
font celles qu’on lai fie vieillir vo- 
lontairement 5 quoiqu’on les puiffe 
éteindre , de quelque caufe qu’elles 
proviennent. 

Nkandre miné par le feu, a ra- 
mafie dans des bourfes amies de quoi 
• rétablir fes affaires : elles commen- 
çoient à prendre une meilleure face, 
lorfque d’autres malheurs , des pro- 
cès & des maladies, des naufrages 
& des banqueroutes , l’ont replongé 
- dans un abîme plus profond. Loin 
d’acquitter fçs anciennes dettes , il 
eft forcé plus que jamais de les groffir 
par de nouvelles; heureux encore 
dans fon défafire , s’il peut parvenir 
à le faire. Plaignez Nicandre , mais 
ne le blâmez point : dût fi ruine en- 
traîner celle de toiis les amis qui l’ont 
aidé , il n’en fera pas plus coupable , 
s’il ne fe l’eft point attirée par des 
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fautes volontaires, & s’il travaille 
férieiifement à s’en relever. 

Celui qui ne rifque que de s’apr 
pairvrir , ou d’être moins opulent ,, 
en négligeant fa fortune, peut la né- 
gliger s’il veut ; mais c’eft un crime 
à un homme qui doit, de faire le ma'- 
gnanime,en affeél:ant du mépris pour 
l’argent. H efl: refponfable envers fes. 
créanciers , de tous les gains qu’il aii- 
roit pu faire honnêtement par foa 
travail & par fon induftrie. Or à em 
juger fur ce pied-lù , on ne trouvera 
pas tant de débiteurs excufables ^ 
qu’on s’imagine ► 

Lyfippe. autrefois Officier public, 
& dépoîitaire , par état , de la fortune; 
d’un grand nombre de particuliers , 
a confommé par fon'liixe les fomr 
mes qu’il avoit en garde, &foapro>- 
pre patrimoine^ Il s’en accule au pied! 
des autels, il en gémit avec fangfots,, 
& fe propofe d’expier fes diffipadonsr. 
par la prière , les. macérations & le 
jeûne. Lyfippe elt, dit-on , converti - 
-il a quitté le monde, il efl fins celle 
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en oraiTon. Quelle converfion ! Eh l 
priez un peu moins , Lyfippe , le 
meilleur moyen pour expier fes fau- 
tes, c’eft de les réparer. Mettez vos 
talens à' profit, travaillez; ne ..mé- 
nagez ni foins , ni peines , point de 
relâche , jufqu’à ce que vos créant 
ciers foient fatisfaits & dédommagés. 
Allez enfuite vous prollerner devant 
le thrône de Dieu , c’efi: alors que 
vous y pourrez trouver grâce. 

On n’efi: point excufable de ne pas 
acquitter, fes dettes, par fon indi- 
gence aéluelle, fi l’on y efl tombé , 
ou qu’on la perpétue par fa faute , 
par indolence , par parefîe , par des 
dépenfes fuperflues. 

Un débiteur ne poflede en propre 
que l’excédent de fes dettes : tout ce 
qu’il confomme au-delà , efl pris fur 
fes créanciers. L’humanité cepen- 
dant lui permet de vivre , mais ne lui 
permet rien de plus ; encore eft-ce 
à condition de travaiUer fincèrement 
à fe libérer. 

' Admirez la traiiquilité de Mifi- 
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threfle! Avec quelle aifance il fe dd- 
barraffe d’une foule de créanciers , 
dont les clameurs l’importunent ! 
Cent fois il les a évités en fe faifanc 
céler par fes valets : comment aujour- 
d’hui va-t’il s’y prendre pour leur 
échapper ? Ils ont devancé l’heure 
de fon lever ; il perfifte à ne point 
fortir ; ils s’obftinent à l’attendre. Il 
leur fait dire qu’il e(t indifpofé & 
ne peut parler à perfonnc : fa mala- 
die ne les attendrit pas; s’il diffère de 
leur ouvrir fa porte, ils font prêts à 
l’enfoncer. Il annonce qu’il va fe ren- 
dre , & vient parlementer. 

,, Comment donc , leur dit-îl^ eft- 
,,ce qu’on ne peut pas être malade 
„chez foi ? Vous me permettrez 
,,de vous dire que votre procédé 
5 , n’eft pas celui de gens qui fçavent 
„ vivre. 

» Qu’y a- t’il , vous Monfieur Khe- 
,, don ? Cette calèche que vous me 
„ fîtes , il y a trois ans , ne vous ai-je 
„ pas donné vingt piftoles à compte ? 
„ Vous voilà bien à plaindre 1 
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„ allez, n’ayez point peur, on ne 
,, perd rien avec moi. Voilà un hom- 
„me qui me fournit du pain depuis 
„ fix ans : il fçait comme on fe con- 
5, duit avec des gens de ma forte ; il 
„ a pris patience , & ne s’en trouvera 
„pas mal. Adieu, Monfîeur Rhe- 
,, don , adieu ; j’ai à parler à ces Mefr 
,, fleurs : vous reviendrez.. 

„ Gh ! pour vous , nron cher Ar- 
„ îopole , je vous confidère ; vous 
,, agiffez bien. Comment vous y pre- 
5, nez -vous pour faire le bon pain 
que vous me vendez : il eft exquis ; 
,, il n’y a rien à dire à ce piin là . .. 

5, Voyons ce que je vous dois 

„ Deux mille trois cens quarante-fix 
„ livres quatre fols neuf deniers ..... 

Je vous dois cette fomme là?-. . 

„ Au relie , je ne regarde pas après 
5, vous. Deux mille trois cens & quel- 
„ ques livres . .... On pourra payer 
5, cela. Allez , Monfîeur Artopole , 
•„ le premier argent que je touche ell 
55 à vous ; vous n’aurez pas jfeule- 
ment la peine de le venir cheicher r 
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y, cela eft trop jufte, c'eft vous qui 
„ me faites vivre. 

„ Ah ! voilà mon Marchand de' 

„ vin : il y a long-teras , mon cher , 

5, que j’ai envie de vous laver la tête. 

5, sçavez-vous bien , Monfieur de la 
,5 Taverne, que vous jouez à m’em- 
,, poifonner , avec le vin que vous 
,,me donnez. Que diable mettez- 
,, vous dedans ? Je ne peux pas en 
„ boire trois bouteilles , qu’il ne me 
,, porte à la tête. Et c’eftde l’argent, 

,, peut-être , qu’il vous faut ? Allez , 

,, allez, on ne fert pas les gens comme ' 
5, vous, faites, quand on veut être 
j, payé. V ous n’aurez de l’argent que 
„ quand les autres n’en voudront 
„ plus, pour vous apprendre à dpn- 
,, ner de bonne marchandife. 

„ Pour ce qui eft de vous. Mon: 

„ fieur Guîllaumet , je fuis honteu^ç 
„ de ne vous avoir point encore fa- ^ 
„tislàit. Je fçai tous les reproches 
„que vous avez à me faire. Vous 
,, m’habillez moi & toute ma maifon, 

„ depuis près de cinq ans : je nerous 
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point encore donné un fou; je 
, , vous avois promis pour la fin de 
,, l’année dernière , je vous ai man- 
„qué : n’eft-ce pas là tout ce que 
,,vous me direz ? Vous me con- 
,,noifîez 5 Monfieur Guillaumet: 
,, croyez-vous que j’aurois la dureté 
,,de vous laifler languir après un 
5, argent qui vous eft dû, après des 
,, débourfés confidérables que vous 
,,avez bien voulu faire pour moi, 
„ fl mes Fermiers me payoient ? Il 
,, faudroit que je fiilTe un grand mal- 
„ heureux. Mais ils me payeront à 
,, la fin , & vous ferez payé. Servi- 
„teur. Laiffez-moi parler à cette 
„ femme-ci. 

* ,,Bon jour*, Madame Pernelle. 
,, C’eft pour ces trente pièces de 
,, toile que vous m’avez fournies, 
„n’eft-ce pas? Je ne peux pas vous 
,,les payer fi*tôt. Vous voyez bien 
„ que Voilà des gens à qui j’ai pro- 
3, mis. Mais vous êtes en état d’at- 
,, tendre , vous : vous êtes bien ! „ 
“ Non , .Monfieur, vous vous trom- 
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•5, pez 5 je fuis fort mal. „ “ Oh ! tant 
.„pis; ma bonne : quand on n’a pas 
.,,les reins aflez forts pour faire des 
5, avances, il ne faut pas fe mêler de 
vendre. 

„Pour vous autres,, ajoute Mi-- 
fochrefte, en adrelfant la parole à 
ceux des créanciers qui n’ont pas en- 
core eu audience je ne vous dois 
,, pas , je crois , de gros articles. Vous 
5, êtes témoins que je cherche à m’ar- 
,, ranger ; lailTez-moi refpirer un peu; 
,, fl je ne puis mieux faire , du moins 
j’arrêterai vos mémoires.,, 
Mifochrefte , après ces mots, s’é- 
lance & part comme un trait, laiflant 
fes créanciers fi étourdis par fon ton 
audacieux , qu’il eit déjà bien loin ; 
îorfqu’ils s’apprêtent à lui répondre. 

ARTICLE IL 

De la Justice distributive. 

Raîfütjs de fa nécejjhè : elle réflde dans 
la perfonne des Souverains : con- 
fiée^ quant à ladminifiration^ aux 
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Magiftrats : fes cara&ères. i . Frais 
de JufUce , injuftes & exorhitans, 
2. Lenteur des Juges inexcu fable. 
Sollicitations , injurieufes aux Ma- 
giftrats. Appels , prolongent inuti- 
lement les procès. Formalités vétil- 
leufes introduites dans la procé- 
dure. Incapacité de la plupart des 
Juges. Préférer l'avis du plus petit 
7 îombre à la pluralité. 3. Si un Juge 
peut fans injuflice , favorifer fon 
■ ami. 

Si tous les hommes étoient équi- 
tables, on n’auroit pas befoin de la 
Jultice dillributive ; c’eft une digue 
qu’il a fallu oppofer à leurs injulles 
procédés. La plûpart ont confondu 
l’utile avec l’agréable : ce qui flatte 
- leurs fens , leurs défirs & leurs paf- 
fions , leur paroît dès-lors utile. Il le 
feroit en effet, fi ces fens , ces défirs 
& ces paffions, étoient toujours ré- 
glés par l’équité ; mais s’ils ne le font 
point , ce qui les flatte peut être in- 
jufte. Or ce qui efl injujîe ne fçaw'oit 

être 
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itre utile voici fur qiielle preuve 
je fonde cette maxime. 

Rien n’eft utile , que ce qui tend 
à nous rendre heureux : la fuprème 
utilité, c’eft le fouverain bonheur, 
& c’eft à ce bonheur que fe rapporte , 
comme à fa fin unique , tout ce qui 
mérite le nom d’utile ; tout ce qui n’y 
tend pas, eft indigne de ce nom. Or 
ce qui eft injufie, loin d’y tendre, 
nous en détourne ; car ce qui efi: in- 
jufte , eft contraire au vouloir divin. 
Or, il n’eft pas poflible que nous 
foyons heureux en réfiftant à ce vou- 
loir , puifqu’il a précifément notre 
félicité pour objet. Dieu- n’eft point 
tyran , fier d’un defpotifme abfo- 
lu , qui ne nous impofe des loix, que 
pour exercer notre obéiflance, & 
nous faire fentir la pefanteur de fon 
joug; tous fes préceptes font des le- 
çons qui nous apprenent à être heu- 
reux. Or Dieu veut que nous foyons 
juftes. Donc il n’eft point de vérita- 
ble bonheur pour quiconque ne l’eft 
pas. Donc, une aétion qui blenb la 
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juftice, étant contraire à la volonté 
de Dieu 5 elle l’eft aufli à notre féli- 
cité ; & par conféquent , loin de nous 
être utile, elle nous eft préjudiciable 
& funefte. 

Mais les hommes charnels & grof- 
fiers , qui ne s’occupent que du pré- 
fent , qui ne voyent que par les yeux 
du corps, qui n’eftiment le mérite 
des aétions, qu’à raifon du profit qui 
en revient , n’ont pas laifTé d’établir 
une diftinétion entre la juflice & l’u- 
tilité. Tous les jours ils mettent en 
balance l’utile avec l’honnête : &c’efl 
toujours ce dernier qui efl facrifié à 
l’autre , Idrfque l’utilité prétendue 
leur paroît mériter quelque confidjjl 
ration : or ils là fuppofent impor- 
tante , à proportion de la véhémence 
de leurs défirs ; auffi n’ont-ils d’égards 
■pour la juflice, qu’autant qu’ils comp- 
tent y gâgner, ou du moins n’y rien 
perdre , toûjours prêts à revenir fur 
‘leurs pas pour préférer l’utile, fi l’é- 
quité les expofe à quelque danger, 
ou peut leur coûter quelque perte. 
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. De-Ià ces démêlés d’intérêts que 
fufçitent & entretiennent , entre des 
concitoyens , l’avidité des richefles, 
*& la mauvaife foi : de-là tous les cri- 
mes qui ont inondé le moncle. Cette 
préférence qu’on donne à l’utile fur 
l’honnête , efl: la fource de tous les 
procès injulles , & la caufe de tous 
les forfaits. 

Il a donc fallu pour prévenir l’hor- 
rible confufion où cette méprife fur 
l’utile auroit jetté toutes les fociétés , 
remonter aux loix innées delà juflice, 
&5 la balance en main , terminer les 
conte dations , & punir les attentats. 

, Comme il ne fufîit point à un Lé- 
giflateur d’être fage & judicieux^ s’il 
n’a aufli une autorité fufRfante pour 
faire exécuter fes loix : on a déféré 
la puiflance légiflative à ceux d’entre ' 
les hommes, qui avoient déjà furies 
autres une prééminence reconnue : 
k judice didribütive a été l’appanage 
' des Souverains. 

Afin qu’eUe ne fût point arbitraire, 
ils publièrent des ordonnances folera- 
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nelles , pour fervir au réglement des 
différends les plus ordinaires dans la 
fociété; & réprimèrent l’audace des. 
médians^ en les intimidant par la 
crainte des fupplices ou de l’ignomi- 
nie. S’il furvenoit quelques cas qui 
n’euflent point été prévûs, ils en 
tiroient la décifion de certe même 
équité naturelle qui leur avoit didé 
les loix générales. Ils rendoient alors 
la juflice en perfonne , & la rendoient 
fur le champ. 

Surchargés dans la fuite d’un plus 
grand nombres d’affaires , par l’ac- 
croiffement de leur domination , ou 
diflraits du foin de la police , par le 
commandement des armées , ils en 
remirent l’exercice entre les mains de 
Juges fubordonnés, qu’ils revêtirent 
pour cet effet d’une partie de leur 
autorité. On appella ces Juges com- 
mis par les Souvenains , [des Ma- 
gifiraîs : & ce font ces Magiftrats 
qui adminiftrent à préfent la Juflice. 
Voyons comme ils s’en acquittent, 
î& comme ils s’en doivent acquitter. 
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. La juftice doit être rendue gra- 
tuitement ^promptement , âf fans par- 
tialité. 

I . On ne nie pas dans ce pays plus 
qu’ailleurs , que la juftice ne doive 
être gratuite : c’eft une maxime toû- 
jours fubfiftante; mais qui,malheu- 
reufement, eft_réduite à la ftmple 
théorie. Sur ce point, comme fur 
une infinité d’autres , on à bien fçu 
trouver moyen d’éluder l’auftérité 
,de la morale. 

On a commencé par interdire aux 
particuliers la faculté qui leur appar- 
tient de droit naturel , de plaider eux- 
mêmes leur caiife. Si ce réglement 
étrange eft fondé fur de'juftes mo- 
tifs, j’avoue que je n’ai point afiez 
de pénétration pour les démêler ; 
mais j’en ai afîez pour en connoître 
les inconvéniens. 

Qu’ai'je befoin d’un Subftitut mer- 
cenaire, qu’on m’oblige de payer, 
pour défendre mes intà'êts, que j.e 
défendrois mieux que lui? Il lesexpo- 
fera , me .dites-vous , à mes Juges 
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avec plus de précifion , & le fera fans 
humeur & fans paffion. Mais fi j’ai 
bien pu le mettre au fait de mon af- 
faire 5 j’y pourrois mettre aulTi mes 
Juges. Qui me répond qu’il l’aura 
bien entendue , qu’il en a bien .pris 
le fens, qu’il s’efi: donné la peine de 
lire les pièces que je lui ai remifes ? 
Qui m’afîure qu’il la travaillera foi- 
gneufement, qu’il la metua dans fon 
jour favorable, qu’il n’oubliera aucun 
de mes moyens , qu’il les préfentera* 
dans toute leur force ? Que fçai-je ? 
s’il alloit même fe lailfer gâgner par 
mon adverfaire, & faciliter fon triom- 
phe en me défendant foiblement ! 11 
n’efi: aucune de ces prévarications 
qui ne fe commette quelquefois, & 
que je n’aie par conféquent fujet de 
craindre. Laiffez-moi défendre mon 
droit , vous m’exeïnptez de tous ces 
rifques. 

J’ai , fi vous le voulez, découvert 
un défenfeur intelligent, capable, & 
fur qui l’on peut compter. Eh ! que 
m’importent tous les talens qu’il vous 
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"plaira lui fuppofer ? Un défiiut les 
eiface tous : il eft intérefle. Dé- 
pouillé ^de tout mon bien par des 
iifurpateurs puiflaiis , en vain la Jufti- 
ce m’ofFre-t’elle un appui contr’eux, 
fi fes triftes avenues ne s’ouvrent 
qu’à prix d’argent. 

Ai : je franchi cette première en- 
trée : à chaque pas le meme' obfia- 
cle m’arrête. Le palais de Thémis efl 
une douane ruineufe , où cent exac- 
teurs avides fe fuccédent l’un à l’au- 
tre pour dévorer la fubftance de l’in- 
fortuné Plaideur. Le Juge lui-même , 
à leur tête , les autorife au pillage , 
& s’apprête à le confommer. Déli- 
cat cependant fur la manière de pib 
1er , il rougiroit de profaner fa main 
en acceptant des préfens : & le bar- 
bare exige qu’on le paie : & ne vous 
rendra pas juftice 5^e vous' n’ayez 
paié d’avance! 

En vain m’obje6leroit-on que ces 
fraix exorbitans fontla jufte punition 
du Plaideur de mauvaife foi , qui , par 
l’évènement eft le feul qui les fup^ 
porte. 
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Je répond d’abord que je ne goûte 
point la juftice de ces châtimens pé- 
cuniaires , dont celui qui les impofe 
recueille feul le profit. Toute juftice 
intéreflee m’eft furpeéle. Pourquoi 
fàut-il que mon Juge touche de for- 
tes épices , en conféquence de ce 

Harpafte m’a intenté mal-à-pro- 
pos un procès? C’eft moi feul qu’il 
faut dédommager , & non pas ce Juge 
qui n’en fouffre aucun dommage, 
& qui doit également abfoudre ou 
condamner , fans en tirer de falaire. 

Je dis déplus , qu’il n’eft pas tou- 
jours vrai qu’un des deux collitigans 
foit nécefiairement de mauvaife foi : 
la queftion qui les divife peut être 
problématique ; & dans ce cas , celui 
des deux qui fuccombe mérite plus 
d’être plaint que puni. 

Mais qu’on fiïppofe , fi l’on veut , 
que celui fur qui les fraix tombent,les 
doive en effet fupporterpour avoir 
contefté fans droit : fon adverfaire 
qui fort viélorieux , ne laiffe pas de 
payer encore cher fa victoire. Il lui 
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a fallu eflliyer mille extorfions Se- 
crétes , qu’il ne pourra pas répéter; 
& les fraix mêmes qui font notoires , 
c’eft lui feul qui en foufFre , fi celui 
qui les doit payer eft malheureufe- 
inent infolvable. 

J’ajoute encore un dernier cas , où 
ils tomberont fur la Partie qui devoir 
en être exempte : c’eft celui d’un ju- 
gement où le bon droit aura fuc- 
combé par l’ignorance ou par l’ini- 
quité des Juges , & ce cas n’eft pas 
fans exemple ; car ces fiers arbitres 
de nos biens & de nos fortunes , 
n’ontpas reçu du Ciel une confcience 
ni des lumières infaillibles. 

2. Qu’on me donne des Juges dé- 
fintérefles , leurs vûes feront bien 
plus diftinétes , & leurs décifions plus 
îages; mais je n’en fuis point encore 
content s’ils ne font pas expéditifs. 
C’eft être injufte que de différer la 
juftipe qu’on peut rendre fur le 
champ. Le tems eft précieux pour 
celui dont les intérêts périclitent. 

* C’eft la manie des gens ,en place 
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de fe faire demander à titre de grâce ^ 
ce qu’ils doivent par état : il faut 
acheter d’eux par des fuppliques hu- 
miliantes, ce qu’on feroit en droit 
d’exiger. Vendez-moi plutôt la juf- 
tice au poids de l’pr , & me la ren- 
dez à l’inftant. A quelque prix que 
vous la mettiez, j’y gâgnerai. 

.. Le Préfident Cénocéphak croit qu’il 
importe à fa dignité d’être fuivi juf- 
qu’au pied de fon tribunal , d’une 
foule de folliciteurs. Le trouble & 
l’inquiétude qu’il voit peints fur leurs 
vifages , le flattent au fond de l’ame ; 
ilfe dit avec complaifance : ‘‘C’eft 
,,de moi que dépend le fort de tous 
5, ces gens -là.,. Il fe gardera bien 
d’expédier promptement leurs affai- 
res : fa Cour en feroit moins nom- 
breufe. . 

Je ne fçaurois concevoir comment 
le premier Plaideur qui follicita fon 
Juge , 'ofa s’expofer à le faire ; ni 
comment les Juges fe font accoutu- 
més à fupporter patiemment cet af- 
front. Qu’eft - ce que fqlliciter fon 
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Juge ? C’eft lui dire en termes cou- 
verts ; 5, je ne doute pas que vous 
',,ne négligeaffiez monalFaire, fije 
5, ne vous prelTois. Je fçai que vous 
5 5 aimez votre repos & vos plaifirs ; 

55 que vous pourriez les préférer au 
55 foin de remplir votre charge : mais, 

55 je vous prie , faites votre devoir, 

5-, pour l’amour de moi. Examinez 
5, par vous-même mon procès : ne 
55 vous en rapportez pas à l’extrait 
5, d’un Secrétaire ; & quand vous le 
55 fçaurez à fond , que ce foit l’équité 
55 qui diéle votre jugement. La belle 
^^Hortenfe viendra vous folliciter 
55 contre moi , mais fermez les yeux 
55 à fes charmes. Tels Princes , tels 
5, Seigneurs vous recommanderont 
•55 fa caufe , mais fongez que ces re- 
5, commandations ne rendent pas fon 
55 droit meilleur. On tentera de vous 
,5 éblouirpardespromefles, &peut- 
55 être même par des préfens , mais , 
5,foyez incorruptible. En un mot, 

55 faites-môi la grâce de vous com- 
,5 porter en honnête-horame. „ 
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- Combien feroient encore phisin* 
jurieufes les follicitations d’un Plai- 
deur de mauvaife foi ! Solliciter Ton 
Juge pour le gain d’une caufe injufte , 
c’efl lui déclarer qu’on le prend pour 
un fripon , ou pour un fot. 

Je ne fçai fi ce n’efl: pas auiïï l’in- 
iiilter que de le remercier après le 
gain d’un procès : il femble que ce 
foit le rendre fufpeél de quelque con- 
defcendance ; fans cela , dequoi le 
remerciez -vous? S’il a jugé fuivant 
l'exaète équité, vous ne lui devez 
pas , à la rigueur , plus d’aéUons de 
grâces, qu’à un payeur de rentes qui 
vous a délivré un quartier échu : l’un 
& l’autre n’ont fait que ce qu’ils ne 
pouvoient fe difpenfer de faire fans 
prévarication. De l’eftime tant qu’il 
vous plaira : un Juge intègre en mé- 
rite , mais point de reconnoiffance.. 

Il pourroit même, avec toute l’in- 
tégrité poifible, mériter au contraire 
des reproches , s’il a lailTé les Parties 
long-tems languir dans l’attente d’un 
jugement, qu’il pouvoit prononcer 


d’abord. 
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d’abord. Un Magiftrat eft comptable 
de tous fes momens , tant qu’il relie 
dans Tes mains des affaires indécifes. 
N’elt-ce donc pas alfez qu’un Plai- 
deur ait fupporté les lenteurs des 
Officiers fubalternes , fans que les 
difpenfateurs mêmes de la juflice 
achèvent de l’excéder par des remi- 
fes interminables. 

Enfin après plulieurs années d’at- 
tente 5 d’incertitude & de pourfuites, 
il obtient un jugement : mais c’ell 
, n’avoir rien obtenu ; fon adverfaire , 
;pour en éluder l’effet , va , par plu- 
.îieurs appels fucceffifs , le promener 
de tribunaux en tribunaux. Et qu’il 
ne croie pas fon droit alTuré par la 
raifon qu’il efl inconte fiable : les 
Rituels de Thé;mis alfervilfent fes 
■Cliens à tant de formalités vétilleu- 
fes 5 d’où l’on fait dépendre leur fort , 
qu’il leur ell difficile d’arriver fans 
broncher , jufques à fon tribunal. 
Auffi voit-on tous les jours , dans fon 
redoutable faiiéluaire ,1a forme en- 
.ûraîner le fond , & le meilleur droit 
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folemnellement profcritpour l’omir- 
fion d’un mot , d’une lettre , d’une 
minutie. 

A-t’on eu l’adrefle d’éviter tous 
ces écueils , on peut encore échouer 
âu port par l’injuftice ou l’incapacité 
des juges. 

De toutes les profeflîons , celle dü 
Magillrat eft , je crois, la plus impor- 
tante pour la fociété ; mais j’ignore 
s’il en eft quelqu’autre parmi nous , 
pour laquelle on exige moins d’é- 
preuves : tout fujet y eft propre , dès 
qu’il a pris Tes dégrés en Droh , & 
qu’il eft en état de payer les provi- 
sions de fa charge. 

Je ne vous dirai point Îî le jeunè 
Mmjîe eft bon Juge ; ce n’eft jamais 
lui., qui rapporte, il ne fait qu’opi- 
ner, & peut-êu'e fàit-il encore trop': 
mais je puis vous dire quels font Tes 
mœurs, fes plaifirs & Tes paffé-tems. 
Il eft badin , vif & coquet , diftrait 

inappliqué. Il a pris , dès l’enfance, 
une antipathie pour les Ifivres, qu’ü 
a gardée jufqu^à préfent ;.'mais fur- 
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tout pour les Coûdimièrs , les Ordon-] 
nances, les Arrêts & les Arrêtiftes,' 
Un peu moins prévenu .contre, lés 
brochures , il a feuilleté Acajou , Grî\ 
gri^ le Sopha^ & lés Etrerims â'e là 
Saint Jean. Il àime la bonne chère 
& fur-tout les longs foûpers , le jeu ,■ 
là danfe, la chaflTe, les armes, & , les 
chevaux. Tous les plaiürs lui font 
bons, pourvû qu’ils foieiit turnul-^ 
tueux. . ; , . . . 

. N’ai-je pas eu raifon de cbmmen- 
cCi“ par vous prévenir qu’Adrafte 
cil un Magiftrat ? Saiis cela vous 
renfliez pris, fans doute , à foh por- 
trait, pouf lin Mdufqiietaire ou uii 
Page- , 

Près de lui , fur les fleurs de Lys.,, 
fiége le gouteux Mènatme.^(yeï\:viXi 
Vieux Juge , à qui une longue ro.u- 
tine , acquife par foixante'annéès 
d’exercice , tient lieq de .capacitél 
Dès qu’un Avocat fe préfente , il 
fçaittout ce qu’il va dire ; aufll doft- 
il profondément tant que dure le plai- 
doyer, & n’en donne pas moins fon 

B b 1] 
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avis , lorfqu’il eft tems de le donner.' 
Son âge & fes infirmités le garantif- 
ient d’être féduit par de belles folli- 
citeufes : de ce côté -là il eft incor- 
ruptible. Si quelqu’attrak le pouvoit 
gâgner , ce feroit tout au plus l’éclat 
iblouiffant 'de l’or ; encore faudrok- 
il que la fomme en' valôt la peine : 
fa vertu s’indigneroit qu’on la voulût 
tenter par des préfens médiocres. Ne 
craignez pas non plus qu’il s’écarte 
de fon devoir par tendre fie ou par 
pitié ; que les regrets d’un accufé , fa 
douleur & fon défefpoir le gâgnent 
& l’attendriflent : loifqu’il s’agit d’in- 
fliger une peine capitale , foyez sûr 
qu’il n’en manquera pas l’occafion; 
c’eft un aéte d’autorité dont il eft 
jaloux.- Endurci depuis long -tems, 
contre les prières & les larmes , fpec- 
tateur intrépide des tortures & des 
fupplices , il enverroit plutôt vingt 
innocens \ la Grève ^ que de fauver 
un coupable. 

Placez-moi fur un tribunal vingt 
têtes de la trempe de celles d’Adrafte 
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& ie Ménalippe ; croirez-vous alors 
un Plaideur bien à l’abri, de fa con- 
damnation, par Ton bon droit.?, Cer 
pendant- eft-il [rare que nos tribu- 
naux ne foient pas mieux compofésV 
Pour im Juge digne, du fiége qu^l 
occupe , il en efl: trente qui ne dè- 
vroient avoir d’autre emploi dans le 
barreau, que celui d’impofer filenqe 
-aux caufeiirs. 

- On eft dans l’ufage de décider les^ 

• conteilations , en jullice, à la plura- 
lité des voix. C’eft , je crois , faire 
beaucoup trop d’honneur à nos Ma- 

: giftrats, : c’eft fuppofer que le plus 
. grand nombre d’entr’eux eft fuflBi- 
. famment pourvu de droiture & de 
difcemement. Je ne fçai, s’il ne vau- 

- droit pas mieux que ce fût le plus pe- 

' tit nombre qui formât l’arrêt. jSJ’eft-il - 

- pas plus raifonnable de fuppofer qu’il 
y ait cinq Confeiilers prudens fur 

- vingt-cinq, que de préfumer qu’il y 
en ait vingt ? La prudence m’eft paa 
un don fl vulgaire. 

Malgré l’air de paradoxe que cétte 

Bii] . 
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idée femble préfenter d’abord , le 
Légiflateur des Juifs l’a voit eue avant 
'moi : il leur recommaadoit de ‘‘ ne 
„pas alfeoir leiirs jugemens fur l’a- 
„ vis du plus grand nombre. 

' J’aimerois mieux le fulFrage d’un 
■feul Juge, qui motive fon avis , que 
'celui de cinquante autres qui n’opi- 
nent que par inftinét.' 

La tentation la plus- délicate, & 
par conféquent la plus: dangereufe 

■ pour un Juge , c’eft une générofité 
’ déplacée, un défir d’obliger des amis, 

■ qui ne peut être fatisfait qu’aux dé- 
'^pens de l’équité. Tel qui réfiftoità 

des promeffes, ou à des offres fédui- 
' fautes , ne tiendra pas contré lesinf- 
' tantes prières d’un follidteur qu’il 
aime. Il croit trouver' une excufe 

■ dans les motifs qui l’ébranlent. U ne 
' fc pardbnneroit point de s’être laiffé 
’ lubjtrguer par le vil appas du gain , 
’ -ni par tout autre intérêt ; mais la ten- 
' drefle, l’amour, l’amitié , la recon- 

» -, t 

* Non in judicio pîurimorttm ac- 
qniefçes fenîenîia, Exod. xxiij. 2. 
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,noiflknce , font des fentimens fi no- 
.blés I Oui , très-nobles , fans doute , 
quand ils fympathifent avec la vertu; 
mais très-bas & très-condamnables y 
quand ils luiportentquelq ue atteinte. 

Il ell d’ufage & même d’obligà- 
îtion, qu’un Juge fe déporte de la 
' connoilfance d’une affaire , lorfque 
quelqu’une des Parties qui ÿ font in- 
téreflees , lui. eft alliée ou parente ; 

• mais il eft , dans la fociété , bien d’au- 
' très liaifons que la parenté ou l’affi- 
nité , qui n’ont pas moins d’empire 
fur le cœur ; qu’il s’en méfie. Il peut 
lui paroître dur de condamner un < / 
tmi : eh bien ! qu’il ne le juge point. 

Il n’eft dans tout l’Univers , que 
Dieu & les Souverains , par la raifon 
■ qu’ils font fes Lieutenans , qui puif- 
: fent ufer d’indulgence dans leurs jii- 
..gemens, & favorifer ceux qu’ils ai- 
ment. Encore ni les Souverains, ni 
Dieu même , ne le peuvent-ils pas 
- faire au préjudice de l’une des Par- 
' ties. Mais le fimple Magiftrat- n’eft 
jamais en droit de le faire ; il n’a d’au- 
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torité que celle. qu*il tire de la lôl , 
' dont ü.h’eft que le dépofitaire & l’of- 
gane ; s’il s’en écarte par quelque mo- 
tif que ce foit, il a pafle fon pouvoir, 
c’eft un prévaricateur. 

Mais fi la loi n’a point de dilpofi- 
. tion exprefle, fur le fujet qui divilë. 
les Parties , lui fera-t*ü défendu de 
donner une interprétation favorable 
à la caufe de fon Rmi ? Oui , fans 
doute ; fon ami ne doit entrer pour 
rien idans cette interprétation. Les 
induétions qui fe tirent de la loi font 
partie de la loi même , & font auffi 
refpeélables, 'I 


)oooooüooo(mx)o^^^ 

CHAPITRE IV, 


De la TEMPERANCE. 

I • 

Définition de la Tempérance ; fies hran^ 
ches. Divifion de ce Chapitre , .. . 


À' Tempérance , dans un fçns: 
và^e & général eft une' fage- 
'modération, qui retient dans de juf- 
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tes bornes , nos défirs , nos fentimens 
& nos palfions. Mais nous la pren- 
drons ici dans une fignification plus 
bornée , pour une vertu qui met un 
frein à nos appétits corporels , & qui 
les contenant dans un milieu égale- 
ment éloignés de deux excès oppo- 
fés , les rend par-là non-feulement ' 
innocens , mais utiles & louables. 

Parmi lès vices que réprime la 
tempérance , les principaux font l’in- 
continence & la gourmandife ; s’il en 
eft d’autres, ils émanent tous de l’une 
ou de l’autre de ces deux fources ; & 
par conféquent, fes deux branches 
font la challeté & la fobriété. 

ARTICLE L 

De la Chasteté’.' 

La continence &lachajîeîè^ diflindlcs 
lune de I autre, La continence nefi 
- pour qui que ce foit,, /T une ohliga- 
■ tion ahfolue : elle left feulement hors 
du mariage; mais le mariage n'eft 
interdit à perfonne. Le confente- 


Dr by Google 



îp8 Les Moeurs. 

ment feul fait le 'mariage,' Si Ttn-. 
' dÿolubilité du mariage', exclut le 
' divorce : inconvèniens de là prohi- 
■ hition du divorce. Concubinage dé- 
fendu par les loix pofitives , & prch 
' hibé par la nature même., lorjqujl 
n’ejî pas une imitation du mariage^ 
par fa continuité. Dans quels dégrés 
la nature renferme l incejîe. Vadulz 
tere défèndu par la loi natureÜe, 

On ne doit pas confondre , comme 
on le fait fouvent , la continence 
avec la chafteté/ L’abus des'tennes 
' entraîne avec foi la confufion des 
idées. Comme on peut être, chafte, 
fans s’aftraindre à la continence : tel 
auffi s’en fait une loi ^ qui pour Cela 
n’eft pas chafte. La penfée toute 
feule peut fouiller la chafleté : elle 
né fuffit pas pour énfraindre laxonr 
tinence. Tous les hommes , faiis ex- 
ception dé teins, d’âge, de fexe & 
de qualité, font obligés d’être cliaf- 
tes ; mais aucuns ne font obligés 
d’être continens, • - 



II. Partie, app 

. La continence confifte à s’abflenir 
des plaifirs de ramoür;la chafteté , à 
:ne jouir de ces plaifirs , qu’autant que 
la loi paturelle le permet ^ & de la 
manière qu’elle le permet. La con-, 
tinence , quoique volontaire ^ n’eft 
point eftimable par elle-même ; & 
ne le devient qu’autant qu’elle im- 
porte accidenteüement à la pratique 
de quelque vertu , ou à l’exécution 
de quelque deflein généreux : hors' 
de ces cas , elle mérite foüvent plus 
de blâme que d’éloges. 

Quiconque eft conformé de ma- 
" nièré à pouvoir procréer, fon fem- 
• blable , adroit de le faire , & le doit. 
Voilà la voix de la nature : & cette 
voix mérite plus d’égards , que les 
inftitutions humaines qui femblent 
.'la contrarier. 

Je ne fçai point de raifon qui oblige 
.:à-une continence perpétuelle : il en 
•efi: tout au plus qui la rendent né- 
ceflaire pour un tems. 

’ Il eit de droit naturel que chacua 
vpuilîe difpofer du bien qui lui appar- 
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tient en propre. Ce n’eft pas cepen- 
dant faire injuflice à un mineur, à un 
prodigue ou un furieux , que de les 
•priver de l’exercice de ce droit, dont 
ils abuferoient immanquablement : 
de même, quoique le commerce d’un 
fixe avec l’autre foit permis à tous 
les hommes , il peut y avoir des cir- 
conftances où il leur foit avantageux 
d’en être privés, pour un plus grand 
bien. 

Il eft jufte , par exemple , qu’un 
enfant qui n’eft point encore capable 
de dîfcemement, ne foit pas libre 
'de fe lier, fans l’autorité de fes pa- 
•rens, par des nœuds indiffolubles. 
Ce feroit, au contraire , une inhuma- 
nité criante , que de l’abandoimer à 
• rinconüdération & à la témérité, trop 
ordinaires à fon âge , lorfqu’il s’agit 
de décider , par un mariage , dubon- 
' heur ou du malheur de fa vie. Ses 
' Tuteurs naturels peuvent , fans env- 
piéter fur fes droits, empêcher qu’il 
ne s’y engage , ou reculer fon enga- 
gement , s’ifî le jugent indigne de lui. 
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ou du moins précipité. Or , jufqu’à 
ce qu’il l’ait contracté , la continence 
elt un devoir pour lui. Bien entendu 
que les parens de leur côté , doivent 
pourvoir à l’établiflement de leurs 
enfans , ou du moins y donner les 
mains , lorfqu’il s’en préfente de for- 
tables. 

L’avanture de Proxène & de Cloris 
fa fille a fait du bruit dans le monde 
ce n’eft point médire que de la rap- 
porter. Cloris , fous la tutelle d’un 
père avare , attendoit patiemment 
que fon Tuteur voulût bien fe deflai- 
fir entre fes mains , de la fuccelTion 
de fa mère , lorfque l’aimable Chari- 
ton^ par fa tendrefie & par fes foins, 
gâgna le cœur de la pupille.'Il jouiffoit 
d’une fortune & d’un rang qui ne dé- 
voient pas faire rougir Proxène de l’a- 
dopter pour gendre. La propofition 
lui en fut faite ; Proxène la rejetta. 
Il ne déclaroit point le motif de fon 
refus; mais on le devina fans peine. 
-La répugnance invincible qu’il fen- 
toit à rendre un compte , fut celui qui 

Ce 
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le décida. Il pria Chariton de s’abfl©- 
nir déformais de Tes galantes alTidiii- 
tés. Cette défènfe , fuivant l’ufage , 
alluma de plus en' plus la palTion des 
deux Amans ; & tous deux de con- 
cert 5 prirent la voie qu’ils cmrent la 
plus efikaee, pour arracher le con- 
lèntement du. père. Ils s’étoient mé- 
pris ; cet agréable expédient , dont 
tant de filles ont éprouvé l’efficacité , 
ne réuffit pas auprès de Proxène : dût 
réjaillir fur lui rignominie de fa fille y 
41 éclata en tranfports furieux; & ne 
s’en tenant point aux reproches, ilia 
livra lui-même à l’horreur infamante 
“de ces lugubres retraites, confacrées 
au repentir & aux pleurs. * 

A qui des trois Aéteurs de cette 
fcandaleufe fcène imputerons-nous 
le tort? A tous les trois, fans doute'. 
'Un père dure <& injufte, un amant 
qui féduit fa maîtrefle ,-une fille qui 
méprife l’autorité paternelle , -font 
tous perforinages coupables; ' • • 
‘•^Mais cette loi de nature , 
yyâlira-fony dont vous vantez l’ex- 
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„ cellence , exige - t’elle donc pom: 
„ruuion de deux amans, tout ce; 
,, vain appareil de cérémonies rebu- 
„ tantes à- quoi on les afîlijettit?,^,, 
• Non , elle exigé uniquement lè 
libre CO nfentement des parties, leur 
union dès- lors eft autorifée par Iq 
Ciel, fl rien d’ailleurs ne s!y oppofe» 
Mais la fimplicité de cette bonne loi 
naturejle n’a pas interdit aux Légif- 
iateurs la fiiculté de régler par des loix 
pofitives, la folemnité des mai*iages. 
Les loix pofitives mêmes font ref- 
peélables & obligatoires , lorfqu’elles 
ne contredifent pas la fage loi de na- 
ture ,*& qu’elles ne font que lui ferr 
vir de glofe & d’interprétation. Elles 
n’obligent h la vérité que comme 
loix de Police ; mais les loix de Po; 
lice obligent tous les membres d’uii 
Etat. 

; Il importoit. au bon ordre de la 
ipciété , que le mariage fût un enga^ 
gement pour la vie : & la nature elle^ 
même femble en avoir fait un pré- 
cepte ; robbgatiqn continuelle qu’elle 
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impofe aux époux , de s’aimer réci- 
proquement, marque fon intention 
îur la continuité de ce ïien : on ne 
quitte point une époufe qu’on aime. 
Les fervices qu’eÔe veut que nous 
rendions à nos enfans , en font une 
nouvelle preuve. Les fecours du 
père & de la mère leur font égale- 
ment néceifaires : or ces fecours leur 
manqueroient , fi le mariage n’étoit 
qu’un engagement palfager ; c’eft 
dans l’amour conjugal , auquel le 
joint l’amour propre , que la ten- 
dre ITe paternelle ou maternelle prend 
fa fource. Or les loix pofitives qui 
ont déterminé les folemnités du ma- 
riage , ne font que féconder le vœu 
de la loi naturelle fur fa perpétuité : 
en le rendant plus authentique , elles 
le rendent aufli plus difficile à diflbu- 
dre. On romproit aifément un enga- 
gement fecret & furtif; mais quand 
Ü eft contracté en préfence de té- 
moins dignes de foi , cimenté par la 
puiffance paternelle, auto rifé parles 
loix de l’Etat , & confacré par la Re* 
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ligion , quelle force n’acquiert -il 
pas ? 

. Je- n’entends point bMmer par-l?i 
les nations chez qui le divorce efl 
permis 5 ni les accufer d’enfreindre la 
• loi naturelle , en le permettant. Ce 
n’eft point violer une loi , que d’y 
mettre des modifications raifonna- 
bles ; une équité trop rigide devient 
Tou vent injulte par fa rigueur meme. 
Les difpenfes & les- exceptions, lorfi 
qu’elles ne font pas fréquentes,. loin 
de détruire la^oi, fervent plutôt à 
faifermir : ce feroit vouloir l’abroger 
' que de l’étendre à des cas où elle efl 
^ impraticable. Or il peut arriver, & ij 
I arrive en effet, que l’incompatibilité 
des humeurs rend la concorde impof; 

- lible entre deux époux. Dans ces cas^ 
là, les peuples les plus févères per; 
mettent une forte de rupture , qu’ilç 
appellent féparation, de carps \- éi\^ 
ne rompt point, difent-ils , le lien 
du mariage , elle ne fait que priver 
' . les époux de toutes les douceurs de 
l’anion conjugale. Eh ! c’eft-là pré- 
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cifément l’inconvénient qu’on lui re- 
proche. Pourquoi faut-il , parce que 
Pamphile eft brufque, groffier, fé: 
roce & violent, que la trille Sopho‘ 
fiishe , réparée de ce lâche époux , 
fupporte elle -même la peine qu’il 
mérite feul de foufirir ? Parce qu’il 
efl: indigne d’elle , eft-elle indigne de 
tout autre ? L’obliger de languir dans 
-un auftère célibat, mille fois plus 
fôcheux que le plus rigoureux veu- 
vage 5 c’ell la forcer de fouhaiter la 
mort à l’auteur de fes peines , dont 
le divorce l’eût délivrée. 

Les membres du corps humain font 
deftinés à lui demeurer unis , tant 
qu’il jouira de la vie : & cependant 
cette union, quoique naturellement 
îndilToluble , n’empêche pas , s’il en 
efl: de gangrénés, qu’on ne les fépare 
du tronc. Il femble qu’on pourroit 
de même ^ fans faire du mariage un 
fimple elTai paffager, dégager, dans 
dés cas extrêmes , des époux mal af* 
fortîs , du nœud fatal qui les lie. 

Cette indiffolabilito .abfolue du 



IL Partie. 307 
mariage, dont on a fait, dans quel- 
ques cantons de la terre , une maxime 
de confcience , n’en affure que la du- 
rée ; mais loin d’attacher les époux à 
leurs devoirs réciproques , elle con- 
tribue peut-être plus que toute autre 
caufe , à leurs infidélités. Mécontens 
l’un de l’autre , & voyant leur mal 
■fins remède, ils ne fongent qu’à le 
pallier : & pour adoucir leurs fouf- 
frances, ils les dépofent & s’en con- 
folent, l’un dans les bras d’une maî- 
tre fie , l’autre dans ceux d’un amant 
■ C’eft fans doute aufli à cette même 
caufe, qu’il faut attribuer ces com- 
merces clandeftins , qu’on nomme 
concîMrtage, On tremble de ferrer 
des nœuds qu’on ne pourra plus ja- 
mais rompre. 

Depuis dix ans , Hermoglne & '^u- 
' me , maîtres de leurs avions , vivent 
enfemble fur le pied d’époux , fans ' 
tenir par d’autres liens que ceux d’un 
amour confiant. La poflibilité d’une 
rupture les allarraant , ils font toû- 
jours fur leurs gardes : il aaint de 
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•déplaire à Junie ; elle , d’ofFenfer Her- 
mogène ; & de cette appréhenfion , 
que rafliirance d’être aimé tempère, 
nailTent des égards mutuels, des conir 
plaifances & des foins, perpétuels aUr 
mens des tendres feux qui les brCdent: 
libres de fe féparer, ils n’en' font que 
plus unis; Rien ne coûte de ce qu’on 
fait volontairement ; mais le plaifir 
même eft à charge, lorfqu’il devient 
Ain devoir. 

‘‘ Si c’eft-là , dites-vous^ ce qu’on 
„ appelle concubinage, fous- quel 
,, prétexte ofe-t’on le qualifier de 
„ crime ? C’efi: une union- durable 
,, entre deux fidèles Amans, qui 
„ n’ont qu’un coeur, qu’une volonté, 
„ qu’une arae. L’inltinét de là pure 
,, nature exige-t’il quelque chofe de 
„ plus ? Eh ! qu’a donc de préférable 
le dur joug du mariage? Sofi indif- 
,, folubilité ? Une union fondée fur 
„Ià tendrelTe , n’efl -elle pas plus 
•„ pure , plus fainte & plus eftimable , 
j, que celle qui n’eft aifermie que par 
'„ la nécfiffité?,, ' . 
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J’en conviens fans contefler : le 
.commerce d’Hermogène & de Junie 
eft un îîen que la nature approuve ; 
fur-tout fl vousfuppofez qu’ils foient 
dans l’intention de ne le point rom- 
pre. Les mariages de nos premiers 
Pères 5 qu’il ne nous fiéroit pas de 
critiquer , n’avoient rien de plus fo- 
lemnel : les deux amans confentoient 
de fe prendre pour -époux, ils agif- 
foient comme tels, & dès- lors ils 
rétoient en effet. 

' Mais aujourd’hui que la police de 
prefque toutes les nations, pour des 
confidérations d’Etat, attache à ces 
mariages une note d’infamie, qui fté- 
triifant les époux, réjaillit jüfques fur 
les enfans : comment, fi vous joignez 
l’eftime à l’amour, pourrez-vous pro- 
pofer à la beauté qui vous l’infpire j 
une union qui la déshonore? Com- 
ment, fi vous vous aimez vous-même 
dans votre polférité , confentirez^ 
vous à ne donner à la Patrie , que des 
enfans qu’elle méconnoît & défa- 
voue^ trilles rebus de la.fociété, 
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qu’une injufte prévention, rendm 
éternellement refponfables du pré- 
tendu péché de leur père ? 

Mais combien font plus criminels 
ces voluptueux inconftans, quin’ai-r 
ment que pour jouir, & n’aimeiit 
plus dès qu’ils ont joui; qui, fem- 
blables aux bêtes , lorfqu’ils ont fatis- 
fhit leur brutale paffion, méconnoif- 
fent l’objet qui concouroit à leurs 
plaifirs, & les.fruits qui en provien- 
nent ! La nature elle-même, toutein- 
dülgente qu’elle eft, condamne leurs 
coupables feux. Elle fe propofe dans 
les unions qu’elle forme , la naiflance 
des enfâns : c’eft au contraire ce qu’ils 
redoutent. 

, Cependant, quelque inexcufable . 
que foit ce honteux libertinage , ce 
n’eft encore qu!un léçer égarement , 
fi on le met en parallèle avec l’adulr 
tère, le plus affreux de tous les cri- 
mes, en matière de chafleté. Je dis 
h plus affreux; car l’incefte même ; 
le feul qui fembleroit lui pouvoir dif- 
puter le pas,. n’efi: rien. en coipparai- 
îbn. 
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- -Attenter à la pudicité de Ta fœury 
de fa mère ou de fa fille; ou fe prêter 
aux emportemens lafcifs d’un fils, 
d’un père ou d’un frère , voilà 'les 
feuls véritables inceftes , la nature 
n’en connoît point d’autres; & le 
commerce charnel entre des parens 
plus éloignés, n’efl: inceftueux que 
de nom. Mais je ne mets point en 
comparaifon avec l’adultère, les vrais 
inceftes , dont les exemples font trop 
rares-, & l’idée trop révoltante, pour 
qu’ils puiflènt entrer ici en confidé- 
ration : je parle de ceux que les hom- 
mes eux-mêmes ont créés, en bor- 
nant comme il leur a plu , pour rai- 
■fon d’alliance ou de parenté, la liberté 
des mariages. Or y a-t’il quelque pro- 
portion entre ces crimes faélices, qui 
•ne doivent leur origine qu’à des ré- 
■glemens arbitraires , & les contraven- 
tions formelles au pur inflinél de la 
nature , qu’entraîne avec foi l’adul- 
'tère? 


'A l’excès d’incontinence & de lu- 
%icité , qu’il a de commun avec les 
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autres vices contraires à la chafbeté, 
il ajoûte l’injullice, le parjure & la 
perfidie. 

' L’adultère efl fimple ou double. Il • 
efl firaple , lorfque l’une des deux 
parties qui le commettent, n’efl point 
engagée dans les liens du mariage. Il 
efl double , lorfqu’elles le font toutes 
deux; car alors chacun des deux cou- 
pables , outre le crime qu’il foit de 
fon chef, fe fouille encore d’un fé- 
cond , en partageant celui de fon 
complice. 

Quand Pallade & Tais feroient li- 
bres de tout engagement , les privau- 
tés qu’ils fe permettent , ne feroient 
point innocentes ; hors du mariage , 
elles ne font jamais permifes. Mais 
Taïs, époufe à'Euryale^ efl encore 
bien plus criminelle, puifqu’elle joint 
à l’impudicité le parjure &rinjuftice : 
le parjure , en ce qu’elle viole la foi 
jurée à fon époux; l’injuftice , en ce 
qu’elle lui donne , ou s’expofe h lui 
donner, des héritiers fuppofés, qui 
cependant prendront un jour leur' 

part 
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part dans fa fucceflîon, au préjudice 
ou de fes fils, ou de fes collatéraux. 
Or dans toutes les circonflances qui 
aggravent l’aélion de Taïs , Pallade 
ell de moitié : & quoique libre des 
nœuds d’Hyménée , il efl comme 
elle 5 adultère , injulte & parjure ; 
car c’eft commettre un crime que d’y 
concourir. 

Changeons les rôles : fuppofons • 
Taïs libre , & Pallade engagé dans le 
mariage : ils n’en font pas moins cou- 
pables. Pallade d’une part l’eft autant 
que rétoit Taïs, quand nous la fup- 
pofions infidèle ü Euiyale; car la 
fidélité conjugale elt un devoir pour- 
Jiii , comme elle en étoit un pour elle : 

& fi la femme qui le viole , peut don- 
ner à fon époux de faux héritiers , 
l’époux qui trahit fa foi , peut en ravir 
de légitimes à fon époufe. Taïs de 
fon coté étant complice de Pallade 
efl aulfi coupable que lui : & tous 
deux le feront encore plus , fi leur 
adultère elt double. 

Toutes chofes égales d’ailleurs , de ‘ 

Dd 
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deux fautes la plus griève dl celle 
qui lait tort à quelqu’un ; & fi tou- 
tes deux font préjudiciables, la plus 
énorme efl celle qui porte un plus 
grand dommage , ou qui nuit à plus 
de perfbnnes. Or, fuivant cette maxi- 
me , le double adultère elï plus cri- 
minel que le fimple; Ôde fimple l’efl? 
auffi plus que tout autre commerce 
illicite. 

Un dernier grief que j’ai encore à 
déduire contre l’adultère , & quî n’efi: 
. • pas. le moindre de tous, c’eft qu’Ü 
trouble la paix des époux , & que lî 
' l’amour uniflbit leurs cœurs , il les di- 
' vife en l’éteignant. Il faut fçavoir ai- 
mer pour fentir combien eît cruelle 
cette plaie. J’ôfe avancer, pour l’a- 
voir fçu par uneheureulê expérien- 
ce , qu’il n’eft rien de plus doux dans 
la vie , du moins pour un cœur fen- 
fible , que d’aimer & d’être aimé.^ 
Fortune , honneurs , richefles , jeux, 
tout cela n’eft rien en comparaifon 
. de ce bonheur ineftimable : or ce' 

bonheur, l’adultère le ravit. 

> • 
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, Faute d’écouter la voix intérieure 
de h nature qui s’élève contre l’a- 
dultère, on le prend communément 
pour une galanterie excufable , fur 
la foi d’un tas de gens fans mœurs ^ 
qui, loin d’en rougir, en font gloire. 
Mais les Corfaires & les brigands 
font gloire auffi de leurs rapines; un 
Grenadier viole fms fcrupule 
une Ville prife d’alTaut. Lorfqu’ü eft 
queftion de décider fur l’énormité 
d’un crime , ell-ce donc le crîrainèl 
même qu’il convient de confulter ? 

A K T 1 C L E IL^ 

De la Sobriété*. 

Eien n'efl plus propre à infpîrer ïa 
fobriétê , que la vue des défor dres 
honteux que produit Vintempêran- 
ce. L'obligation d'être fobre ^fon- 
dée fur celle qu'impofe la loi natu- 
relie de fe conferver la vie, Z>/- 
grejfon fur lejuicide ; autre , jur 
r avidtê excejjîve pour les richejfeSy 

Dij 
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& fur la di]Jfpation qi/en font les 

prodigues. ‘ 

Pour infpirer aux jeunes Lacédé- 
moniens le goût de la fobriété^ on 
amenoit devant eux des Efclaves 
qu’on avoit enyvrés exprès : & ce 
fpeélacle qui leur préfentoit un ta- 
bleau fidèle du honteux abrutifle- 
ment dont l’yvrefle efi: accompa- 
gnée, faifoit en effet, pour Tordi- 
Haire , une forte impreflion fur leurs 
efprits. On n’effc pas réduit parmi 
nous à.cette reflburce bifarre : nous 
n’aVons pas befoin de faire eny vrer 
des valets , pour donner à nos enfans 
des leçons de tempérance : quantité 
de nos.Concitoyens, de toute efpèce 
& de tout état , prennent très-volon- 
tiers fur eux le rôle des Efclaves de 
Sparte ; & tel, peut-être , le matin a 
déclamé en chaire contre fintempé- 
rance , qui , le foir en fortant de table , 
pourra fournir la preuve des excès 
dont elle efi: la fource. S’il ne faut 
pour enfeigner la tempérance, que 
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ne la point pratiquer, nous ne man- 
querons pas de maîtres. 

Nous avons de moins , à la vérité , 
certain Seigneur, plus fameux par fa 
. crapule, que par fes titres de noblefle, 
dont l’origine étoit moderne. Le vin , 
cette liqueur traîtrefle, dont iî avoit 
fait fes délices, fut fon poifon. Mais , 
tout mort qu’il eft, il prêche encore 
la fobriété : fa mémoire feule apprend 
, à qui fçait comme il a vécu , dans '* 
quel affreux avili üement peut tom- 
ber un Grand môme, dont rien ne 
pique l’émulation, que le bifarre hon- 
neur de bien boire, ou, pour mieux 
dire, de boire beaucoup. D’ailleurs, 
il nous refte affez de pareils apôtres 
en ce genre, pour n’en pas regretter 
un fur mille, qui nous échappe. 

N’avons-nous pas encore fous les 
yeux le Sénateur Eupotyme^ cette 
futaille organifée, qui ne fait rien 
autre chofe fur terre, que boire , dar- 
mir & juger ? Voyez -le chanceler 
quand il monte au tribunal ; écoutez- 
le ronfler, lorfqu’il y a pris féancc; 

Ddii] ' 
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fuivez-le, lorfqu’au milieu d’une 
caufe dont le détail lui femble trop 
long, il court, .en attendant qu’elle 
foit plaidée , de l’audience à la bu- 
vette ; trouvez-vous fur fon paflage j 
lorfqu’au milieu de la nuit , on le rap-' 
porte yvre chez lui , fans mouve- 
ment*, fans connoilfance , & fans 
pouls, meurtri, livide & fanglant, 
de vingt chûtes qu’il a faites. Vous 
en faut -il davantage pour détefter- 
l’intempérance , & méprifer les in- 
tempérans? 

V oyez l’illufire Dîogénete , ce Pré- 
lat diftingué par fon rang & par fa 
naiffance , énervé , débile & perclus , 
qui ne fçauroit , tant fa foibleffe eft 
extrême , tracer dans l’air avec deux 
doigts , ces hiéroglyphes facrés , que 
le peuple dévot appelle hénédî6fions : 
fes jambes qui fléchiffent fous lui , 
fes deux bras fans aélion, poids inu- 
tile qui pend à fes côtés , vous inf- 
truirpnt àffez fur les terribles effets 
de la débauche. Prétendez-vous que 
ce ne font pas Icsfeuls excès de table^ 
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qui l’ont plongé dans ce déplorable 
état ; je me rends fans contefter : c’eft 
une leçon de plus. 

Parce que j’appuie fur le dommage 
que l’intempérance peut caufer à la 
fanté , qu’on ne m’impute point de- 
regarder la loi qui prefcrit la fobriété , 

■ comme une fimple loi de régime , in- 
différente pour les mœurs. Rien de: 
ce qu’ordonne la loi naturelle n’y 
peut être indifférent : or je vais éta- 
blir que cette loi en fait un précepte 
exprès. La Nature a déterminé la* 
quantité des aliraens que nous de- 
vons prendre , par le dégré de cha- 
leur & la capacité de notre eftomac, 
& leur qualité, non- feulement par- 
le feiitiment agréable ou défagréable 
qu’ils excitent dans le palais, mais- 
auffi par les effets bons ou mauvais 
qu’ils peuvent produire par rapport 
à la fanté. 

‘ La fanté eft la conflitution du- 
corps dans laquelle le fouffle de vie 
qui l’anime, agit avec le plus d’ éner- 
gie. Altérer la fanté , c’eft diminuer 
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ia vie : un homme vit moins , ïorfqu’il 
fe porte moins bien; & meurt, dès, 
que fa fanté eft totalement détruite* 
La même loi qui nous défend d’at- 
tenter à notre vie , nous défend donc 
aulTi de donner volontairement at- 
teinte à notre fanté. Qu’on rappelle , 
fi l’on veut, à cet égard, loi de ré- 
gime ; qu’importe , pourvû que l’on 
convienne que cé régime eft indif- 
penfable ? 

Il fuit de ce principe , que de quel- 
que manière qu’on ruine fa fanté , 
lorfqu’on le fait volontairement, c 'eft 
toujours enfreindre la loi naturelle , 
qui veut que nous la confervions. 
La fobriété , ainfi que toute autre 
vertu , eft un milieu entre deux extré- 
mités oppofées. Détruire fon tem- 
péramment par des abftinences ou- 
trées, ne feroit pas un excès moins 
blâmable , que d’abréger fes jours par 
la bonne chère. Celui qui prend un 
poifon lent, eft -il moins homicide 
qu’un déterminé qui fe poignarde ? 
On condamne fans héfiter celui-ci : 
pourquoi faire grâce à celui-là? 


Oigitized by Googic 



IL P A R T I É. 521 
• Si cependant on me contefte que 
le fuicide foit contraire à la loi de 
nature , je ne crois pas qu’il foit dif- 
ficile de le prouver. Cette loi , com- 
me je l’ai dit ailleurs , ne nous or- 
donne pas de traiter les autres homr 
mes mieux que nous-mêmes : or on 
convient aflez généralement qu’elle 
nous défend de faire mourir nos fem- 
blables, du moins d’autorité privée; 
à plus forte raifon nous défend-t’elle 
donc aulTi de nous faire mourir nous- 
mêmes. 

„ Mais 5 dîtes-vous^ fi la vie nous 
,5 efb plus à charge qu’avantageufe , 
Jj'puifque l’inftinct de la nature même 
„ nous porte à nous rendre heureux, 
„ pourquoi n’en pourrions-nous pas 
„ alors trancher le cours ? 

♦ Pourquoi ? Parce qu’appartenant 
à Dieu, de qui nous avons reçu 
l’Etre, nous ne devons pas difpoler 
de nous-mêmes lans fon aveu. Joi- 
gnez que nous fommes trop peu 
connoilTeurs fur nos véritables avan- 
tages , fur-tout lorfque quelque' paf* 
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fion violente nous aveugle, pour 
pouvoir juger sûrement , même dans 
les circonflances les plus trilles, que 
la vie nous eft plus à charge qu’avan- 
tagoufe. il eft sûr au contraire, même 
dans ces çirconftances , qu’elle nous 
eft utile , fi ce n’eft pour le préfent, 
du moins pour l’avenir. Car nous 
ne vivons, fans doute, que parce 
qu’il plaît à Dieu que nous vivions : 
or Dieu ne veut rien par rapport à 
nous , que ce qui nous peut rendre 
heureux, il n’a point eu d’autre objet 
en nous créante C’eft donc négliger, 
& même rejetter la félicité qu’il nous 
prépare , que de porter fur nous des 
mains meurtrières. 

: Mais en fuppofint même que la 
vie nous fût un fardeau , nous ne 
iërions pas encore plus en droit pour 
cela de nous la ravir, qu’il ne nous 
eft permis de l’ôter à quiconque nuit 
à nos intérêts : notre vie n’eft pas 
plus à nous que celle d’autrui. 

Fondés fur la maxime , toûjours 
feufîe quand elle n’eft point modi- 
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fiée, qu’iine aélion eft grande & gé- 
néreufe 5 à proportion qu’elle coûte' 
plus d’efforts , quelques hommes fa- 
meux dans l’Hilloire , ont cru en fe 
donnant la mort , mériter les éloges ' 
de la Pofléritép & ont en effet trouvé 
des admirateurs dans les fiécles fui- 
vans. Mais , pour enfoncer le poi- 
gnard dans le fein d’un père , il en 
coûteroit fans doute au parricide af- 
faffin , de terribles combats &' des 
efforts bien violens, avant qu’il eût 
impofé filence à la voix de la nature. 
Gr ces combats & ces efforts fe- 
roient-ils de ce crime affreux une 
aétion méritoire ? Lutter contre fes 
fentimens n’eft une vertu, que quand 
ces fentimens font vicieux. 

Recevoir la mort avec intrépidité 
c’eft courage :fe la donner, c’eff lâ- 
cheté. On ne fe la donne que pour^ 
fe délivrer d’une peine qu’on regarde 
comme infupportable. On fe tue , 
parce qu’on eft las de fouffrrr : la 
violence du remède auquel fe réfout 
un homme qui foufîie, fi ce n’eft 


Digitized by Google 


324 Moeurs. 

lorlqu’il s’agit de fe conferver la vie, 
prouve plutôt l’excès de fon impa- 
tience 5 que la grandeur de fon cou- 
rage. 

Saififfez ces fages maximes, fon- 
dées fur la droite raifon & l’huma- 
nité , & jamais les plus affreux mal- 
heurs ne pourront vous réfoudre à 
mourir de votre main. En vain le 
Pcrfan Usbeck * fait à fon ami Ibben 
l’apologie du fuicide : vous ne regar- 
derez fes fophifmes captieux, que 
comme' les frivoles palliatifs de la- 
plus aveugle fureur; & perfuadé que 
s’ôter la vie efl un crime , vous vous 
ferez auifi un devoir de vous la con- 
ferver : or rien ne contribue davan- 
tage h fa confervation , que la fo- 
briété. 

Il efl deux fortes de fobriété : 
l’une confifle dans l’ufage modéré, 
des alimens; c’eft celle dont nous 
venons de parler : l’autre confifle 
dans 4e défintéreffement , & le bon^ 

ufage' 

Lettres Per/annes^ Lett, îxxîv, ■ 
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ufage'des riche (Tes; celles ci eft à 
l’ame ce que l’autre eft au corps ; 
de celle-là dépend la fanté , de celle'» 
ci la vertu. 

Des différentes claffes de riches, 
les plus raifonnables font ceux qui 
de père en fils ont toûjours vécu 
dans raîfance, & fçavent à peine s’il 
eft quelqu’un réduit à manquer du 
néce flaire. A la vérité, ils font pour 
l’ordinaire infenfibles àla misère d’au- 
trui ; iàns cela on n’auroit aucun re- 
proche à leur faire , ce n’eft pas un 
crime que d’être riche. 

' Ceux que les richefles gâtent lô 
plus, font ces Créfus de fraîche date , 
qui femblent porter par écrit fur leur, 
front le montant des fommes qu’ils 
poffédent; la fierté de leurs regards, 
leur arrogance , leurs hauteurs , aug- 
mentant de jour en jour, à mefure 
que leur coffre-fort s’emplit. Ce qui 
doit coiifoler l’honnête-homme ex-. 
pofé à leurs infultes, c’eft que ces 
fortunes grofîies avec tant de rapi- 
dité , fondent auffi rapidement.- 

Ee 
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. Pour accumuler des richefles îm- 
menfes, & les difliper, il ne faut or- 
dinairement que deux générations; 
Le père amaflè , le fils dépenfe ; le 
père s’enrichit, le fils fe ruine ; voilà 
le cours ordinaire des chofes ; c’eft- 
là ce qui facilite le commerce , fans 
cela les biens de famille ne circule- 
roient pas. 

Vous avez vû monter en peu de 
tems la fortune de Philargyre: voyez 
décheoir aujourd’hui celle de fonfils 
Scorpi/otJ. 

Philargyre naquit fans biens, mais 
ardent pour en acquérir. D ne s’amufa 
pas à ces fciences ftériles , qui ne 
procurent à ceux qui les cultivent , 
que de la gloire & des éloges • il ne 
fut ni Géomètre, ni Poëte, ni Gram- 
mairien , ni Aftronome : il fut fuc- 
ceflivement Commis dans les Aides, 
Caiffier, Direéteur, Sous-Fermier. 
Arrivé jufques-là, il lui refloit en- 
core un pas à faire pour être au com- 
ble de fes vœux; il le fit : cent mille 
écus. répandus à propos lui pro'cu-- 
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rèreht enfin l’honneur d’être agrégé* 
à l’opulente Quarantaine , il fut Pu- 
blicain en chef. Vous croyez peut- 
être qu’alors il ne fouhaita plus rien ; 
au contraire, fes défirs s’accrûrent 
avec *fa foraine , & fa fortune aug- 
menta prefque autant que fes dé- 
firs. LorÜqu’il mourut ont eût fait 
dix Principautés des domaines qu’il 
pofTédoit. ' ’ 

> L’année du deuil n’étoit pas en- 
core expirée , que Scorpifon , quoH 
qu’unique héritier de fon père, étoit 
déjà moins riche que lui de moitié.' 

- , L’entretien ,d’unemaître (Te, desem- j 
prunts à rembourfor , des intérêts ‘ 
ufuraires à payer, des bâtiniens , des 
démolitions , le jeu , des fêtes fomp^ - 
tiieufes , la fureur des tableaux , des 
médailles & des coquillages , & par-; 
deffus tout cela , fon inapplication^ 
à fes affaires domeftiques, avoient, 
*en peu de tems bien amoindri fon 
patrimoine. Il a fait des progrès de-; ' 
puis : non-feulement il eft parvenu^ 
à l’épuifer entièrement , il doit même 
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' Sien- au- delà du peu qu’il pbffédc 
encore. 

Mais fouvent on fe croit prudent- 
œconome , quand on fçait fe tenir 
immédiatement en deçà de la clafle 
des prodigues : on ne longe pas à fe. 
feire fcrupule de fes dépenfes frivo- 
les, pourvû qu’on n’y emploie que 
fon revenu fans entailler fes fonds ; 
foulager les infortunés ne paroît pas; 
un devoir , on ignore même que ce^ 
puifle être un plailir. 

• Je ne fçai par quelle fatalité il ar; 
rive , que plus on efl favorifé des 
biens de la fortune , moins on eft dif-f 
pofé à foulager ceux qui en font dé- 
nués. Les pauvres tirent plus de fe-. 
cours, de gens prefque aulD pauvres 
qu’eux , que des riches. Il femble 
qu’on ne foit compatiffant que pour 
les maux qu’on éprouve en partie. 
Je dis en partie; car un homme ac- 
cablé de peine , épuife fur lui-même** 
toute fa fenfibilité , & l’excès du mal- 
heur rend aulTi incapaWe de commi- 
fération, que le comble de.k prof- 
périté. 
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* une autre fingularité qui ne pa-' 
roît pas moins étrange , c’eft qu’il 
n’eft guères d’hommes plus infenfi- 
bles aux misères d’autrui , que ceux 
qui par état font deftinés à nous prê-* 
chef la charité. Seroit-ce qu’ils fe' 
croiroient difpenfés d’affifter les mal- • 
heureux . par le foin qu’ils prennent 
de nous y exhorter nous-mêmes, &• 
qu’ils s’imagineroient avoir affez fait 
en intercédant pour eux? 

On appelle dans le monde fe faire 
honneur de fin bien ^ avoir ime table 
fplendide, de vafte appartemens , des 
meubles riches & dés bijoux de prix , 
un nombreux domeftique, & de fu- 
perbes équipages, en un mot, vivre 
dans le luxe autant qu’on le peut , 
fans déranger fa fortune. Pour moi , 
qu’il me foit permis de déroger à ce 
' langage abufif. Ce que j’appelle fi 
faire honneur de fin bien , c’ell en 
••ufar en homme fage, & fur-tout en 
homme bienfàifant. 

Le noble & pieux Dêmophik ufe- 
t’il don^ indignement dufien, parce 

E ««* 
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qu’ayant abjuré., tous les plaifirs fèn- 
fuels , tous les vains amufemens &* 
les fuperfluités , il répand à pleines 
mains fes largefles fur l’indigent? 

Si le fage peut trouver quelque 
avantage dans les richefles , ce n’efl 
gu’en ce qu’elles procurent la douce, 
fatis&^on de pouvoir faite des heu-, 
feux. > 
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TROISIEME PARTIE, " 

DES VERTUS SOCIALES., 

E amour fenl peut nous' rendre fiâéks 
à ms devoirs. Diÿ^rens dégrés' 
d'unroft entre les hommes , d'oâ^ 
' naiffent entd'eux difêrens dé grés' 
d"affè&îon. 

A I M E Z * V O U S Dieu > difîons- * 
nous dans la première Baatier- 
de; cet OUiVrage V vous ferez docile^ 
à fes loLx : vous aimez - vous vous^ .• 
même , avons-nous: dit dans la fe-’ 
conde, d’un amour , fage & 
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mble,.vous parviendrez à vous ren- 
dre heureux : aimez-vous vos fem-.. 
blables, pouvons -nous dire encore 
ici , vous ne manquerez point à ce- 
que vous leux devez, “ Aimez , vous 
„ avez accompli la Loi „ difoit TA- 
pôtre Paul aux Profélites qu’il for- 
moit. L’amour fèul peut nous rendre^ 
fidèles à nos devoirs : il eft le fonde- 
ment de toutes nos liaifons , & leTeüI 
nœud qui les entretienne. Sans lui 
le commerce des hommes n’eft que 
feinte & diffiniulation , il n’y a plus^ 
dans la fociété que des fpeèlres de 
vertus , des apparences trompeufes 
d’amitié , de douceur & de généro-* 
fité, plus dangereufes mille fois que 
des haines déclarées & des procédés 
odtrageahs. 

Nous avons détaillé en premier lieu 
les caréàères & les effets de l’amour 
que l’homme doit à fon Dieu, enfuite 
ceux de l’amour qu’il fe doit à lui- 
même ; décrivons ici les caraéfères & 
les effets de celui que les hotnjnes fe 
doivent les uns aux autres. 




c 


IL V a *r t I Ê. 333 
' 'Chaque forte d’union entré les 
hommes, félon qu’elle eft plus ou 
moins étroite , eft ferrée par im dé- 

S é d’âffeélion- plus ou moins fort J 
Il appelle atffour ; rafifeâion qui 
unit eniemble deux amans ou deux 
^oux ,* &• ceUe qui attache le fils à 
fon père , .ou le père à fon fils» Oii 
appelle celle qui naît de notre 
propre choix , qui né prend point fa 
fource dans les attraits d’un fexe ou 
d’un autre , & n’efl point dépendante 
des liens du fang: On appelle enfin 
humanité^ celle que la fimple qua- 
lité d’honime nous infpire pour nôl 
femblables. 

■ Il eft permis de mettre de la di&» 
férence entre ces diverfes affediohs^ 
L’amour eft de fa nature plus vif & 
plus empreffé que l’amitié ; & l’on 
peut légitimement faire plus pour des 
amis choifis ^ qu’on n’eft obligé der 
faire pour le refte des hommes. Mais' 
ces trois fortes d’affeélions ne diffèr 
rent que par le plus ou le moins de 
vivacité. Elles font fubordonnées les 
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unes aux autres ; mais elles ont ceci 
de commun , qu’elles nous portent 
toutes à vouloir du bien à ceux qu’el- 
les nous rendent chers , & à leur en 
procurer autant .qu’il eft en notre 
pouvoir. 



CHAPITRE PREMIER. 


De l’Amour. 

Différens genres â" amour âiftMs l'un 
àe T autre ^ qui feront le jujet des 
quatre Articles fuivans, 

Q U O I QU E le terme d’ambvir fi- 
gnifie en général toute alfeéUon 
qui a fob principe dans la nature , & 
qui entraîne le cœur , pour ainfi dire 
malgré lui vers l’objet aimé ; telle 
que font la tendre fie des amans , & 
celle des époux , l’amour filial , & 
plus encore le paternel : cependant’ 
î’ufage l’a déterminé plus particuliè-. 
ment à fignifier la forte lympathie- 
que conçoivent des perfonnes d’un^ 
fexe pour celles de l’autre. C’elt de 
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cette forte d’amour que nous parle- 
rons en premier lieu comme étant 
celui qiu a fur le cœur l’empire le plus 
abfolu. Les trois autres feront aulTi la 
matière d’autant d’articles diftinéls. 

ARTICLE L 

■ De l’Amour proprement dit. 

Portrait de ! amour ^ conjîdéré comme 
fentiment fes car altères , fes déli- 
ces, Le défir de la jouijfame ffefi 
point V amour, Inconvéniens d'une 
union où la vertu n'efl entrée pour 
rien. Portraits de l'amour char- 
nel, E amour dans un cœur ver- 
tueux , ejl une vertu lui-même, 

Calîfle eft jeune , belle , fpirituelle 
& fage. Aghàtocle n’eft guère plus 
âgé ; il eft bien - fait , brave & de 
bonne conduite. Son bon deftin l’in- 
troduifit par hafard dans la maifon 
de Califte ; fes premiers regards er- 
rans indifféremment fur un cercle 
nombreux, la diftinguèrent bien-tôt, 
& fe fixèrent fur elle^ mais revenu 
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de la courte extâfe que lui eaufa çettf 
preinière vûe , il fe la reprocha d’aT 
bord comme une diftradion incivile , 
qu’il eflaya de réparer en promenant 
les yeux tour-à-tour fur d’autres ob- 
jets. Vaine tentative ! Un attrait puif- 
fant les captivoit déjà. Ils retombè- 
rent fur Calilte î il en rougit auffi^bien 
qu’elle ; une douce émotion, jufques 
alors inconnue à fon ame , troubla 
fon cœur , & déconcerta fes regards : 
ils en devinrent tout à la fois & plus 
timides & plus curieux. Il fe pîaifoit 
à confidérer Califte , &• ne l’ofoit 
faire- qu’en tremblant : Califte , de 
fon côté , fatisfaite intérieurement de 
cette flatteufe préférence, l’envifa- 
geoit furtivement. Tous deux crai- 
gnoient , mais Califte plus encore 
qu’Àgathocle , d’être pris fur le fait: 
& tous deux l’étoient à chaque inf* 
tant. 

. L’heute de fe féparer vint , & leut 
parut être arrivée trop vîrè : ils firent 
de triftes réflexions fur la.rapidité du 
tems. Leur imagination: cependant 
' ne 
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ne les laifîa pas tout-à-fàit Tim fans 
l’autre : l’image de Califte étoit déjà 
profondément gravée dans l’arae 
d’Agathocle, & les traits de celui- 
ci étoient fortement imprimés dans 
celle de Califle ; ils en parurent moins 
gais l’un & l’autre le refte du jour. Un 
fentiment vif, quel qu’il foit, occupe 
l’ame en dedans, & ne lui permet pas 
de fe livrer à la diflipation. 

Deux jours s’étoient paffés fans 
qu’ils' puifent fe revoir, & quoique 
pendant cet intervalle, tous leurs mo- 
mens enflent été remplis ou par des 
occupations utiles, ou par des récréa- 
tions amufantes , tous deux éprou- 
voient une langoureufe anxiété , un 
ennui , un vuide indéfiniflables , dont 
ils ne pouvoient démêler la caufe. 
L’inftânt qui les rapprocha , la leur 
apprit : le contentement parfait qu’ils 
goûtèrent en préfence l’un de l'autre, 
ne leur laifla plus ignorer quel avoit 
été le principe de leur mélancolie. 

. Agathocle s’enhardit ce j our-là , il 
aborda Califle, lui tint des difcours 

Ff 
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obligeans , & eut le bonheur de Pén* 
tretenir pour la première fois. Il nV 
Voit vu que Tes charmes extérieurs , il 
vit la beauté de fon ame, la droiture 
de fon cœur , la noblefle de fes fentl- 
mens, la délicateffe de fon efprit'; & 
ce qui l’enchanta encore davantage, 
il crut appercevoir qu’elle ne le ju^ 
geoit pas lui-même indigne de Ton 
efl-ime. Dès-lors -il lui fit des vifites 
afîidues, dont chacune lui découvrit 
en elle de nouvelles perfedions* 
C’eft-là le caraèlère d’un mérite foû^ 
tenu : il gâgne à fe développer aux 
yeux d’un connoifieur. Un galant 
homme ne fe dégoûte que d’une co- 
quette , d’une fotte ou d’une étour- 
die : s’ila pris du goût pour une femme 
dighe de lui , le tems , loin dWoiblir 
fon attachement, ne fera que l’ac-î 
croître & le fortifier. ^ ^ • 

. L’inclination décidée qui s’étoic 
formée pour Califte dans le cœur 
d’Agathocle-, n’étoit plus pour lui un 
fentiment équivoque; c’étôitdeTa^ 
mour , & du plus tendre : il le fçavoit^ 
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mais Califte Tignoroit, ou du moins 
ne l’a voit point encore appris de fa 
bouche. L’amour efl craintif & ref- 
peftueux. Un amant téméraire n’eft 
point l’ami de la belle qu’il carelTe, 
ce n’efl que le plaifir qu’il aime. Il 
prit enfin fur lui de. lui ouvrir fon 
cœur. Ce ne fut point avec ces gen- 
tille fies étudiées qui > accompagnent 
une déclaration romanefque ; ‘‘ Ai- 
j,raable Califte, lui dit -il ingénue- 
„ ment , le fentiment qui m’attache à 
,, vous n’eft pas de l’eftime toute fim- - 
,,ple , c’eft l’amour le plus vif & le 
„plus empreffé. Je fens que je ne 
„piiis vivre f^ns vous ; pourriez-' . 
„vous fans répugnance, vous ré- 
„ foudre à me rendre heureux ? J’ai 
„ pû vous aimer fans vous ofFenfer^ 

„ c’.eft un tribut qui vous efl du : l’ef- 
ÿ,poir d’un peu de retour pourroit- 
il aufïi m’être permis?,, 
r. rUne coquette auroit affeété du 
courroux ; Califte écouta fon amant 
fans l’interrompre , lui répondit fans 
aigreur, & lui permit d’efpérer. Elle 
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ne mit pas même fa conftance a de 
longues épreuves ; le bonheur pour 
lequel il foûpiroit , ne fut différé 
qu’autant de tems qu’il en falloir pour 
en faire les apprêts. Les claufes du 
contrat furent aifément réglées entre 
les Parties , l’intérêt n’y entroit pour 
rien; la principale étoit le don mu- 
tuel de leurs cœqrs , & cette condi- 
tion étoit remplie d’avance. ■ > j 
Q uel fera le fort de ces nouveaux 
époux? (J’ai tiré leur horofcope.) 
Le plus heureux que des mortels 
puiflent éprouver fur la terre. Aucun 
plaifir n’e il comparable à ceux qui 
affeéient le cœur ; & il n’en eft point, 
comme je l’ai déjà obfervé , qui l’af- 
feélent fi délicieufement , que la'dou- 
ceur d’aimer & d’être aimé. Ce n’eft 
point à cette tendre union qu’il faut 
appliquer ce mot de Démocrite, que 
le plaifir de V amour rfefl qu'une courte 
épilepfie. Il entendoit parler , fans 
doute , de cette volupté chamelle , fi 
étrangère à l’amour , qu’on peut en 
jouir fans aimerj&airaer fansla goûter 
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^mais. Ils feront conftans dans leur 
;amour , j’ôfe le prédire , & j’en fçai 
■la caufe. Ce ne font point les chatr 
mes éblouilTans de la beauté qui ont 
détenniné leur inclination : tous deux 
;étoient amis de la vertu , ils fe font 
aimés parce qu’ils fe font trouvés 
•vertueux ; ils s’aimeront donc tant 
■quÜls continueront de l’être, & leur 
union me répond de leur.perfévér 
mnce ; .car. rien n’affermit tant nos 
pas dans les fentiers de la fageffe, 
que d’avoir fans ceffe fous les yeux 
un modèle: chéri qui les fuive. 

S’il eft quelque chofe qui pût troiv 
hier leur félicité , ce foroit les défaf- 
très & les infortunes, dont leur amouir 
ne les met point à l’abri ; mais , en 
fuppofant .qu’il leur eaarrive , ce fort 
leur, fera ..commun avec :1e refie des 
iiommes. Ceux qui.ne goûtent point 
les plaifirs de l’amour, ne font pas 
non-plus exemts de revers; & ils ont 
tes plaifirs de moins, plaifim qu’il ne 
faut pas. compter. pour peu dans la 
ivie. V 
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. Joignez à cela , que l’amour même 
diminuera de beaucoup le fentiment 
de leurs maux : il a cette vertu fmgu- 
lière , de rendre à deux coeurs bien 
aflbrtis , les fouffiances moins aigues, 
& les plaifirs plus touchans. Il femble 
qu’en fe communiquant leurs peines, 
iis n’en portent plus que la moitié 
chacun , & qu’au contraire , ils dou- 
blent leurs contentemens en les par- 
tageant. Ainfi qu’un efcadron eft en- 
foncé plus difEdlement par l’ennemi, 
il proportion qu’il eft plus ferré , de 
même un couple amoureux réfifte 
aux atteintes de l’infortune & de l’ad- 
verfité , avec d’autant plus de force 
’& de fuccès , qu’il eft plus étroite- 
ment uni. 

Amateurs fenfuels d’une volupté 
purement corporelle , les détails de 
:ces chaftes délices font pour vous 
des énigmes incompréhenfibles , ou 
des . paradoxes infenfés. L’amour, 
dont vous vous vantez de fuivre les 
étendarts, ne vous eft pas même 
connu; vous êtes, ^ fes yeux, des 
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profanes , qui ne méritez pas d’être 
initiés à fes myftères. Qu’avez-vous 
fait pour Ibn fervice?Par quels ex- 
ploits avez- vous mérité fes faveurs? 
Vous avez ridiculement affeété des 
geftes forcés & des attitudes théâtra- 
les , vous avez faifi ponduellement 
les modes naiflantes , vous avez con-' 
eerté dans vos miroirs, des foûris 
complaifans, des œillades vives, des 
regards paflionnés : vous épuifiez 
toute la finefle de votre goût, toute 
l’aélivité de votre imagination , à 
conftruire artiftement le fnvole atti- 
rail de votre ajuftement faftueux: 
follement orgueilleux de ces pitoya- 
bles avantages , vous portiez dans les 
-alîémblées des airs vains & trioni- 
phans. Vos batteries une fois dref- 
iees , il n’étoit point de beauté qui 
ne dût vous rendre les armes , & fe 
livrer à la difcrétion du vainqueur. 
Vous n’épargniez non-plus poyr les 
réduire ou les furprendre , ni la flat- 
terie, ni le menfonge, ni les.offres, 
ni les promeflTes , ni la feinte , ni la 
diffimulation. 
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. Quelques - unes il , ell vrai ont 
fervi de trophées à votre odieufe 
vanité. La chûte de Tune étoit prér 
parée de longue main , par Ja licence 
de fes mœurs, ou peut-être par la 
lubricité de fon tempéramment : une 
autre a été éblouie par l’éclat de l’or 
& des pierreries ; l’innocente yignès 
a donné dans le piège par ümplicité , 
la jeune Hébé par une curiofité indilr 
crête. Mais , convenez -.en , vous 
tougiflez de vos conquêtes : aucune 
n’a pu vous rendre heureux; j’en vois 
la preuve dans vos inconllances mul^ 
tipliées, dans vos infidélités , vos perr 
fidies & vos parjures, dans vos dé- 
pits & vos regrets. Votre amour eft 
tourné en haine , vous blafphémez 
ce que vous. adoriez; il n’eft plus de 
femmes fur la terre ,• qui foient à l’abri 
de vos outrageantes déclamations; 
vous déchirez un ;fexe aimable, & 
fait. |5our la félicité du nôtre. ^Mais 
comment en auriez -vous. conçu de 
reftime‘?'Vous n’en jugez que fur 
un méprifableiéch^tilloQ* 
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~0n n’a de part aux* plus précieufes 
faveurs de l’amour, qu’autant qu’on 
aime avec délicatefle un objet digne 
d’être aimé. Sans l’une ou l’autre de 
ces deux conditions , votre amour in- 
failliblement deviendra malheureux ^ 
ou par l’inconftance de la perfonne 
aimée , ou par la vôtre même ; & 
alors vous recpnnoîtrez que ce qui 
vous fembloit amour ne l’étoit pas 
en elFet , car le véritable amour eft ' 
confiant; c’étoitfimplementune con- 
formité de goût pour le plaifir. 

L’amour étant le lien de deux cœurs 
qui fympathifent l’un avec l’autre ; 
c’eft dans les qualités du cœur qu’il 
faut chercher le fondement de cette 
fympathie : or la première de toutes, 
& celle qui décide des autres , c’efl 
l’amour de la vertu. Quel fatal pré- 
fent pour un amant plein d’honneur, 
que le don d’un cœur qui n’en con-_ 
noît pas les maximes ! Le pourra-t’il 
accepter fans rifquer fon innocence? . 
Dans une union aufli étroite que celle 
des amans ou des époux , les fend- 
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mens fe communiquent fans qu’on 
s’en apperçoive : & , comme on ne 
le fçait que trop, les mauvais s’infi- 
nuent bien plus aifément que les 
bons. Les maladies de l’ame font en^ 
core plus contagieufes que celles du 
corps : fes taches s’impriment & fe 
calquent , pour ainfi dire , fur tous les 
fujets qui l’approchept. 

’ Au danger de ce trille écûell , joi»* 
gnez l’intérêt même de votre amour. 
Par quelles rares perfeétions fixeriez- 
vous un cœur pour qui la vertu n’à 
point affez d’attraits ? Adopteriez- 
vous fes écarts^ deviendriez - vous 
fon complice : vous facïifieriez v6ti;e, 
honneur fans rien gâgner du côté de 
l’amour; votre féduélrice elle-même 
vous en ellimeroit moins: orce qu’on 
méprife, on ne l’aime alTurément pas. 
Soyez avec elle d’une vertu inflexif 
ble ; vous l’efirayez , elle vous fuit* 
Ayez pour elle de lâches condefcen- 
dances ; elle en abufe, & ne vous en 
fçait pas gré; ce fera même pour elle 
vm motif de vous faire un jour des 
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reproches, & de rejetter fur vous fes 
égaremens; vous les avez favorifés j 
vous en êtes donc l’auteur. 

' Quel milieu prendre entre ces deux 
partis ? Epargnez - vous ce dange- 
reux embarras : ayez vous-même des 
mœurs , & n’aimez point qui n’en a 
pas. 

Quelles font les vûes ôeBélife en 
eareflant le jeune LMor PKWe n’en 
a pas d’autres, fans doute , que d’être 
la Minerve de ce beau Télémaque: 
elle joueroit mal auprès de lui le rôle 
de Circé : c’eft un enfant à peine af- 
franchi de la férule , & qui h’a pas 
encore fecoué la pouffière des Col- 
lèges. Bélife au contraire eft d’un âge 
mur; elle a vû commencer le fiécle 
qui court, & doit être revenue de 
la bagatelle & des vains amufemens 
d’une intrigue galante : neuf luftres 
complets d’expériencë , & quelques 
' anecdotes mortifiantes , dont la mé- 
moire n’eft point encore efiàcée , la 
doivent tenir en garde contre l’étour- 
derie & l’indifcrétion des jeunes gens. 
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qu’elle n’a que trop fouvent éprou- 
vée. Elle eft amie de la mère de Lin- 
dor, c’eft un Elève qu’elle veut for- 
mer. Les médifans prétendent pour- 
tant qu’elle prend elle-même un vif 
intérêt au fuccès de fes leçons. Ce 
n’eft 5 difent - ils , pour l’ordinaire , 
qu’entre les bras de ces femmes furan- 
nées , que fe perd l’innocence d’un 
jeune homme. La timidité naturelle 
à cet âge , le mettroit à l’abri , fi ces 
dangereufes féduétrices ne prenoient 
pas fur elles-mêmes le foin d’ébranr 
1er fa pudéur par des propos licen- 
tieux, &n’achevoient de le corrom-^ 
pre par des agaceries indécentes. Sui- 
vons des yeux la maître fie & le dif- 
ciple. Mais, quoi ! juftifieroit-elle 
ces foupçons ? Pourquoi toûjours du 
tête-à-tête , des minauderies & des 
verroux ? N’eft-il point d’autre fiége 
pour Bélife qu’un fopha , d’autre at-; 
titude qu’une pofture inclinée, d’au- 
tres ajuftemens qu’un négligé leite & 
coquet ? La fimple amitié répand- 
t’elle tant de feu fur le vifage , a-t’elle 
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des regards enflammés , donne-t’elle 
des baifers lafcifs ? les redouble-t’elle 
11 fréquemment ? Mais bai (Tons un 
voile fur le relie du tableau : je veux 
infpirer des mœurs, & j’allarmerois 
la pudeur. 

Encolpe ell l’émule de Bélife, & 
tend aux mêmes fins , quoique par 
des routes bien différentes. Son long 
manteau , le caraclère vénérable dont 
il ell revêtu, les rides multipliées de 
fon front, fon maintien hypocrite & 
bigot, infpirent une confiance fans 
mefure. De jeunes beautés vont à fes 
pieds rougir de leurs foiblçlfes, lùi dé- 
velopper leurs fecrétes inclinations, 
lui apprendre l’empire que prend fur 
ëlles la force de leurtenipéramment, 
gémir de l’afcendant de leur concu- 
pifcence , & lui en demander le re- 
mède. Héloïfe lui a déclaré le pen- 
chant invincible qu’elle a pour la ten- 
drefle , & les écarts où cette palïïon 
l’a jettée : il veut, avant de procéder 
à la cure , approfondir l’état de la ma- 
ladie-; il qvieltionne , il interroge , il 

Gg 


Digitized by GoogI 


350 Les Moeurî. 
t( urne & retourne la malade. Dans 
1.1 crainte qu’elle n’ait omis des cir- 
conftances intéreflantes , il l’entre- 
tient de mille détails obfcènes, bien- 
plus capables de falirfon imagination > 
que d’affermir fa chafleté. Plus elle 
efl véridique & fmcère , mieux le 
fourbe fçaura la féduire & en triom- 
pher. Il a connu les endroits foibles 
de la place , c’eft par-là qu’il l’atta- 
quera. Le jeune Almanzor^ quoique 
hardi & entreprenant , avoit en vain 
lutté contre un refie de pudeur qui 
préfervoit la belle du naufrage : le 
guide impofleur fçaura bien mieux 
la corrompre. Arrivée au bord de l’a- 
bîme 5 fa frayeur achèvera de l’y pré- 
cipiter : & ce que n’a pû obtenir, par 
fes careffes, un Amant jeune & bien 
aimé , un Direéleur à cheveux blancs 
l’obtiendra par fes rufes facriléges. 

Appellerez-vous' l’ardente 
paflion de Bélife , & les feux crimi-, 
nels d’Encolpe ? Efl - ce aimer une , 
maître ffe ou un amant , que de lui 
ra\'ir fon innocence , le plus précieux 
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de tous les avantages ; que de fouiller 
fon ame d’un crime , la plus aflreufe 
' de toutes les taches ? Poignarde-t’on 
quelqu’un par amour , ou l’empoi- 
lonne-t’on par tendreffe'? 

Erafle a des intentions plus droi- 
tes : il eft fincérementpalTionné pour 
Jfabelie ; on le voit bien au portrait 
avantageux qu’il en fait. Un trait feu- 
lement paroît manquer au tableau : 
il ne dit rien de fon caraélère ni de 
fes mœurs. Mais ce ne font pas ces 
objets - là îqui le. touchent : elle eft 
d’une beauté qui l’enchante, remplie' 
de grâces & d’enjouement. C’en eft 
aflez pour lui ; il n’imagine pas de 
plus grand bonheur que celui de la 
pofféder : éclairé par fes beaux yeux , 
il eft ravi en extafe ; abfent d’auprès 
d’elle , il languit , & le confume d’en- 
nui. Croirez-vous bien que cette ar- 
deur & cet emprelTement ne font 
rien moins que de l’amour ? Erafte 
ne s’en doute pas; il croit afsûrément 
être le plus amoureux de tous les 
hommes : mais je vois d’où vient 
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fon erreur, c’eft qu’il prend pour de 

ramour, le défir de la jouiflance. 

VouleZ‘Vous fonder vos fentimens 
de bonne foi , & difce mer laquelle de 
ces deux pallions eft le principe de 
votre attachement , interrogez les 
yeux de la belle qui vous tient dans 
îes chaînes : fi fa préfence intimide 
vos fens , & les contient dans une 
foûmilTion refpe 61 :ueufe , vous l’ai- 
mez. L’amour interdit même à la 
penfée toute icïée fenfuelle , tout 
çlTor de l’imagination , dont la déli: 
catelTe de l’objet aimé pourroit être 
ofFenfée , s’il étoit polTible qu’il en 
fCit inllruit : l’amour eft chafte juf- 
ques dans fes fonges. Mais.fi les at- 
traits qui vous charment , font plus 
d’impreflion fur vos fens que fur vo- 
tre ame , ce n’eft point de l’amour, 
c’eft un appétit corporel. 

Qu’on aime véritablement , & l’a- 
mour ne fera jamais commettre de 
fautes qui bleftent la confcience ou 
l’honneur ; car quiconque eft capable 
d’aimer eft vertueux : j’ôferois même 
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dire que quiconque eft vertueux , ell 
• auffi capable d’aimer ; car toutes les 
vertus fe tiennent par la main : or la 
tendrefîe du cœur en eft une. Gomme 
ce feroit un vice de conformation 
pour le corps, que d’être inepte à la 
génération; c’en eft aufli un pQur 
l’ame, que d’être incapable d’amour. 

Je ne crains rien pour les mœur? de 
la part de l’amour , il ne peut que les 
perfeélionner : c’eft lui qui rend le 
cœur moins farouche , le caraélère 
plus liant , l’humeur plus complai- 
îante. On s’eft accoutumé en aimant, 
à plier fa volonté au gré de la per- 
fonne chérie; on contraéle par -là 
l’heureufe habitude de commander 
• à fes défirs , de les maîtrifer & de lea 
réprimer, de conformer fon goût & 
fes inclinations , aux lieux , aux tems, 
aux perfonnes. Mais les mœurs ns 
font pas également en sûreté , quand 
on eft inquiété par ces faillies char- 
nelles , que les hommes grofliers con- 
fondent avec l’amour. ' 
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A R T I C L E IL 

^ « 

De l’Amour conjugal.. 

Il eft atfé de dijilnguer le véritable du 
faux, Qtielle efi la caufe la plus \ 
ordinaire de l'indifférence entre les 
époux. Par quels motifs il femhle 
qu'on ait exclus Vamour du ma- 
riage. Sources de divifion entre les 
époux : la jaloupe efl la principale',, 
jaloujte fans amour. Moyens d'af 
furer & d'entretenir l'union con- 
jugale. 

Les cara6lères de l’amour conjugal 
ne font pas fi équivoques. Un amant, 
dupe de lui -même, peut croire ai- 
mer , fans aimer en elfet : un mari 
fçait au jufle s’il aime. Il a joui ; or 
la jouiifance elt la pierre de touche 
de l’amour; le véritable y puife de, 
nouveaux feux, mais le frivole s’y 
éteint. 

L’épreuve fèite , fi l’on connoît 
qu’on s’eff mépris, je ne fçai de re- 
mède à ce mal, que la patience. S’il 
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efl polTible , fubftituez l’amitié à l’a- 
mour; mais je n’ôfe même vous flat- 
ter que cette reflburce vous refte. 
L’amitié entre deux époux efl: le 
fruit d’un long amour , dont la jouif- 
' fànce & le tems ont calmé les bouil- 
lans tranfports. Pour l’ordinaire fous 
le joug de l’hymen, quand on ne 
s’aime point , on fe hait ; ou , tout au 
plus, les génies de la meilleure trempe 
le renferment dans l’indifférence. 

Voyez Alcippe & Céliméne unis 
\ ^enfemble depuis fix mois : quoique 
"" leurs appartemens foient fort éloi- 
gnés l’un de l’autre, ils fe vifitent 
tous les jours, ils vont même jufqu’à 
s’embrafler ; le fait efl sûr , jamais il 
n’efl: arrivé que devant des témoins 
croyables. Vous ne verrez point en- 
tr’eux de ces carefles enfantines, de 
ees agaceries folâtres, qu’on repro- 
che aux jeunes époux mais des po- 
litefles , des foins , des égards , des 
I attentions , & fur-tout des bienséan- 
ces. Ils n’ont point fait d’accord 
exprès pour vivre enfemble fur ce 
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pied-lK , une heureufe fympathie leur 
en a infpiré l’idée. 

On eft bien plus furpris du froid 
qui régne entre TJfanâre & Daphné , 
après mille témoignages apparens de 
la paflion la plus forte. Jamais amour 
ne pamt plus ardent : mille obftacles 
le traverfoient , leur courage en a 
triomphé. Des verroux, des grilles, 
des murs , tenoient la belle étroite- 
ment emprifonnée ; trois ou quatre 
Pmdes géolières , d'un ton nafillard 
& dévot , l’exhortoient à la conti- 
nence , en fe propofant pour exem- 
ple, & l’invitant h ne foûpirer, com- 
me elles, que pour l’Epoux du Can- 
tique : une échelle la délivra de la 
clôture & des fermons. Lifandre, que 
fon père à l’heure même travailloit 
à déshériter , préférant aux intérêts 
de fa fortune ceux de fon cœur, aux 
tendreffes du fang la pofleflîon de 
Daphné ; Lifandre voloit avec ellé , 
pour lui jurer aux pieds des Autels 
un amour h jamais durable. L’année 
n’elt pas révolue , déjà Lifandre eft 
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infidèle. Daphné pleure , gémit & fe 
plaint : elle a des confolateurs , qui 
peut-être l’aideront un jour à fe ven- 
ger pleinement du perfide. Quelle 
peut donc être la caufe de ce bruf- 
qiie changement ? La même qui a 
refroidi Alci'ppe & Céliméne. Lifan- 
dre & Daphné avoient pris pour de 
l’amour , les puifîans aiguillons de 
leur tempéramment voluptueux ; les 
voilà détrompés^ & comme ils font 
tous deux impatiens & emportés, 
leurs regrets font auiïï vifs que l’étoit 
leur entêtement. 

Ce feroit entrer dans une carrière 
trop vafle , que de vouloir tracer ici 
ce nombre infini de tableaux diffé: 
rens qu’offriroit l’état du mariage, fi 
fes fecrets , que cachent de myfté- 
rieufes ténèbres, étoient tout-à-coup 
éclairés. Quelle variété d’humeurs , 
de caprices , de boutades & de tra- 
vers ,fourniroient tant d’époux défu- 
nis , qui , différons de ceux qu’une 
iàulfe lueur d’amoura trompés, n’ont 
pas même imaginé que ce fentiment 
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dût entrer pour quelque chofe dans 
leur engagement ! 

Les belles & les coquettes ont fait' 
naître, dans tous les fiécles , tant de 
folles paflions, tant de troubles, de 
divifions & de guerres, que les génies 
fuperficiels, fans faire grâce au véri- 
table amour, à l’amour fondé fur l’ef- 
time , l’ont condamné fur l’étiquette , 
comme une foiblelfe impardonnable. 
Le vil intérêt trouvant dans cette bi- 
farre opinion de quoi flatter fes par- 
tifans , ne manqua pas de la répandre 
& -d’y donner la vogue : par îbn fe- 
'cours elle fit talit de progrès , que 
bien-tôt ce fut un dogme reçu ; il fut 
llatué qu’à l’avenir on ne prendroit 
plus de femme , que dans une con- 
dition égale à la fienne; &l’on éten- 
dit même l’égalité de condition , juf- 
qu’à celle des biens : l’amour fut prof- 
crit des mariages , & relégué dans les 
Romans; & fi quelqu’un ,.foit par 
foiblefle , ou par goût , s’étoit laiffé 
enflammer , il devoit au moins , de 
crainte de fcandale , s’en cacher de 
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fon mieux, ne faire en public à fon 
epoufe, que des policefles froides;^ 
& où il fe trouveroitd’autresfemmes, 
les fêter toutes plus que la fienne ; le 
tout à peine d’encourir le blâme & 
les brocards du beau monde. Et , at- 
tendu que le parti des époux mal 
aflbrtis , comme de beaucoup le plus 
, nombreux , eft celui qui donne le 
ton , ce réglement conforme à leur 
- fyftème,a étéfcaipuleufementmaiii- 
tenu ; & les chofes font encore au-^ 
jourd’hui fur ce pied; fauf aux époux 
qui fe haïffent fincérement, de faire 
pis dans le particulier. 

Je n’ai rien à prefcrire à cette der- 
nière clafTe d’époux, fur les devoirs 
de l’hymenée. Ils manquent au plus 
elfentiel , en manquant d’amour : 
comment rempliroient-ils les autres? 

C’eft une efpèce de rapt qu’un 
mariage contraélé fans tendreffe. La 
perfonne n’appartient fuivant l’inf- 
tind naturel , qu’à celui qui en pof- 
féde le cœur. On ne devroit recevoir 
les dons de l’Hymen , que des mains 
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l’Amour ; les acquérir autrement , 
c’eft proprement les ufurper. 

Confeillerai-je à ces ravifleurs té-' 
méraires de réparer, au moins après 
coup 5 leur ufurpation , en s’excitant 
à l’amour ; & de faire après l’engage- 
ment , ce qu’ils n’ont pas fait avant? 
Mais le fentiment ne peut pas plus 
fe confeiller, que fe commander. Des 
époux qui fe haïlTent, ou qui ne s’ai- 
ment pas , font des pécheurs incon- 
vertibles : auffi n’eft-ce point à eux 
que j’adreffe mes leçons fur l’amour 
conjugal. 

- Mais feront-elles mieux adreffées , 
fi je les propofe àcesheureuxépoux, 
qui , bien épris dès les premiers inf- 
tans , ont puifé dans la connoiffance 
intime que leur étroite union leur a 
donnée l’un de l’autre , de nouvelles 
raifons pour s’enflammer davantage ? 
Il ne femble pas qu’ils aient befoin 
de préceptes pour continuer de s’ai- 
mer ; une tendrelfe ainfi réfléchie , 
paroît de nature à durer toûjours. 
Cependant le cœur humain efl fi 
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friable, qu’il ne peut, fans témérité, 
répondre de brûler fans ceffe d’une 
ardeur égale & confiante. L’amour 
eil un feu ; il s’éteindra fi on le noie, 
ou s’il manque d’aliment. 

Eurijîhène aimoit fon époufe , & 
cet amour le rendoit le plus heureux 
des hommes. Il connoiffoit le prix de 
fon bonheur; & s’en ouvrit un jour 
, - à certain vieux Druide , dépofitaire 
de fes fecrets les plus intimes , qui 
févré des douceurs dont il entendoit 
le récit , fe mit en tête , fous le pré- 
texte de la gloire de Dieu, de le dé- 
gager de ces liens charnels , qui , di- 
foit-il, l’attachoient au monde. 

“ Mon' frère , dit le béat^ je gémis 
5, pour vous , de l’aveuglement où je ^ 
„ vous vois. V ous foûpirez , & c’efl - 
5, pour un autre objet que le Sei- 
' „ gneur ! Ignorez-vous qu’il efl écrit 

1 que qui ne hait pas pour Dieu , fon 

„ père , fa mère , fon époufe & fes 
J „ frères , n’eft pas digne de Dieu ? 

„ Avant la chûte du premier homme, ' 
i „ votre attachement auroit peut-être 
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,, été ransxrirae ; mais l’homme coii- 
,,pable ne doit manger que du pain 
5, trempé dans les larmes: Votre 
35 époufe eil fille d’Eve , cette mère 
3, cruelle qui nous a tous perdus, & 
3, vous l’aimez ! Craignez le fort de 
3, votre premier père ; ce fut aullî 
„ l’amour qui le perdit. Vous lui fça- 
,,vez gré de fa tendre ffe & de fes 
3, complaifances : c’eft par-là même 
3^3 que vous la devez craindre , puif- 
•,^3 que c’eft par-là qu’elle vous gâgne, 
*3 3 & qu’elle ravit à Dieu un cœur qui 
n’étoit fait que pour lui. Songez-y 
;,bien, l’enfer eft ouvert fous vos 
3, pieds. 3, ^ 

Ce mot à' En fsr fit frémir le fimple 
Euriflhène : fon imagination trou- 
blée ne vit plus que démons, que 
feux, que foufre, & que brafiers ar- 
dens : un zèle fanatique s’empara de 
fon àme , il regarda fon époufe en 
ennemie , prit fes careffes pour des 
pièges , & fes remontrances pour des 
fédu« 5 tions. Si quelque refte d’aflfec- 

tion foUicite encore pour elle dans 
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fon cœuf, il jeiine , prie & femaeère , 
pour parvenir à l’étoulFer. 

Pour Méthyfe ce n’eft point par 
des jeûnes qu’il a fçu s’affranchir dô 
l’affeélion conjugale. Les trois quarts 
de fa vie fe paffoient le verre à la 
main , dans ces réduits licentieux, où 
régnent en toute liberté, fintempé- 
rance*& la crapule; où, dans les flots 
d’un Bourgogne fumeux , on englou- 
tit tout à la fois fa fanté , fon hon- 
neur & fes biens. Là les fentimens 
délicats font traités de folles chimè- 
res; la îendrefle, de fadeur; la com- 
plaifance, de fervitude ; & les égards, 
de baflefle. Méthyfe enfin a pris le 
' ton de fes ignobles cotteries. Ce n’é- 
toit d’abord qu’un jargon, qu’il par- 
loit par amùfément, fans que le cœur 
fût abruti ; mais aujourd’hui il efl: plus 
avancé , il en a pris auffi l’efprit, il a 
perdu tout fentiment pour les plai- 
îirs que la raifon avoue : il efl: de 
marbre pour les femmes, & fiu*- 
tout pour les femmes modefles , fa- 
ces & réfervées , & malheureufe- 
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ment pour lui, fon époufe eft de ce 
nombre. ? 

Polydore a tenu bon vingt ans : (a 
tendre fle , au bout de ce terme , n’a- 
voit fouiFert d’autre altération , que 
celle qu’y apportent néceflairement 
la longueur du tems, & la fituation 
paifible du cœur lorfqu’il n’a rien à 
défirer. Ce n’eft plus, fi l’on veut, 
de l’amour; mais c’eft une amitié fi 
tendre , qu’elle ne pourroit jamais 
l’être autant , fans l’être trop , entre 
deux perfonnes de même fexe : mais 
comme elle irrite moins les déürs , il 
eH dans cet état un écueil à craindre ; 

& je confeille à quiconque jouit de 
ce calme dangereux, d’obferver ferf | 
yeux & fon cœur, de crainte qu’un 
objet nouveau lui rapprenant à ai- 
mer , ne le conduife par dégrés à la 
plus noire perfidie. Polydore s’en 
rendit coupable. Il fe fioit fur la lon- 
gue habitude de ne chérir qùe fon 
époufe, & c’étoit-là précifément ce -1 
qui l’expofoit à la trahir. L’amour, : 
quand il eft fatisfait , ne s’accroît pas * ' 


Digitized by Goo^Je 



IL Partie. 365 
en vieilli flant. La douce quiétude 
qu’il goûtoit fous l’étendard de l’Hy- 
men , lui lit 'croire que fes paffions 
étoient amorties & foûmifes ; & fe 
livrant au danger «fans le craindre , il 
n’a connu le précipice qu’après y 
être tombé. 

Des vices dans le caraclère , des 
caprices dans l’humeur, des fenti- 
mens oppofés dans l’efprit , peuvent 
au (fl troubler l’amour ie mieux affer- 
mi. L’époux chiche , avare & mef- 
quin , prend du dégoût pour une 
époufc,qui, pcnfant plus noblement, 
croit pouvoir rdgler fa dépenfe fur 
leurs revenus communs. Un prodi- 
gue au contraire méprifc une époufe 
œconome. 

Caillas , beau comme Narcilfe , & 
aulfi fier de fa beauté , annonce par 
fes regards , fes difcours & fon mainr 
tien , qu’il croit o^Elvire eft en refie 
avec lui , depuis qu’il a daigné l’affo- 
cier à fa couche. 

• Phorhas a lu dans quelques anec- 
dotes Turques, des détails, peut-être 
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exagérés, du defpotifme que les def- 
cendans de Mahomet exercent dans 
leur Serrail. Il tient chez lui fa mor- 
gue comme un Sultan. Dans l’ame il 
chérit Artamène\ mais il ne croit pas 
qu’il foit de fa dignité de l’avouer, & 
aime mieux recevoir d’elle des foCi-» 
miflidns , que des carefles. 

' Le dévot Théotime , fenfible aux 
malheurs de l’Eglife , & pleurant fur 
■ fa décadence , va chez tous ceux qui 
penfent hten^ les exhorter à foûtenir 
un relie de foi qui chancelle. Tous 
les Pafleurs ont trahi la bonne catife; 
la vérité n’a bien-tôt plus de défcn- 
feurs. Il croit être un nouvel 'Atlas, 
fait pour prévenir la mine des deux ; 
'prêts à s’écrouler. Quelle douce con- 
folation peur hii , fi du moins fon 
époufe l’aidoit à fupporter un far- 
deau fl accablant ! Mais l’infidéle 
n’eft point touchée de fes pieux gé- 
miflemens : elle fuit en aveugle , la 
voie large où la coiiduifent des gui- 
des relâchés , & croit fon falut atta- 
ché à fuivre bonnement les Idix de 
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Rome, & les avis de fon Curé.Théc- 
time a fait de fon mieux , pour lui 
communiquer fes lumières ; mais ne 
gâgiiant rien fur elle , il éclate à la fin ; 
on s’injurie , on fe dit anathème , & 
les deux époux fe détellent. 

Quel eft ce phrénétique , que je 
vois bouffi de colère ? Quelle fubite 
émotion lui a enflammé le vifage ? 
Pourquoi ces regards féroces , cette 
voix entrecoupée, ces geftesmena> 
çans? Eh ! qui menace-t’il ? Une ten- 
dre époiife, la fidèle ArtèwAfe^ qui 
le chérit, & qu’il.aime lui-même, du 
moins tout l’a prouvé jufqu’h ce mo- 
ment. Pafle-t’on ainfi tout-à-coup de 
l’amour ù la haine , de l’eflime au mé- 
pris, de la confidération aux outra- 
ges ? Oui , quand on ell jaloux : or 
c’ell la manie ^Argante, Semblable 
à un avare , qui plus il chérit fon tré- 
• for, plus il craint qu’on ne le lui dé- 
robe : amis , parens , domelliques , 
vieillards , enfans , tout le raolefte , 
tout lui fait ombrage , tout lui femble 
capable de féduire fon époufe : c’eft 
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de tous les malheurs celui qu’il ré- 
doute le plus, & c’eft celui qu’il croit 
•'le plus proche. Sa crainte lui troublant 
les fens , il prend fes défiances pour 
des preftentimens , & fes foupçons 
pour des réalités. Ce qui vient d’ex- 
citer fon couroux , c’efi: qu’il l’a en- 
tendue de loin, parlant familièrement 
à quelqu’un. Il s’efi: approché douce- 
ment dans le deffein de la furpren- 
dre , il n’a réuifi qu’à demi. Il ne voit 
qu’elle dans une chambre où il a en- 
tendu deux voix , mais il y trouve 
des gants dont 'la vue lui tourne la 
tête ; il les prend & les met en piè- 
ces. Elle veut parler, mais il efi; fourd; 
il prévient réclaircilTement par un 
torrent de dîmes inveélives : les me- 
naces fuivent de près , & les effets 
peut-être alloient fiiivre les menaces, 
fans un témoin inattendu , dont l’af- 
pe6t fubit le déconcerte & le con- 
damne ; c’ell fon beau-père , qui du 
fond d’un cabinet , où il s’étoit ex- 
près caché pour caufer à fon gendre 
une furprife agréable , vient récla- 
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mer fes gants , & juftifier Arténiife. 

Affreufe jaloufie ! trille poifon du 
bonheur des époux J que n’éteins-tu 
plutôt l’araour, que de le changer en 
fureur ? 

Il efl néanmoins une forte de ja^ 
loufie , compagne inféparable d’un 
amour vif & délicat; elle n’exclut 
pas l’eftime , & n’eft point injurieufc. 
On craint de perdre l’aftedion de ce 
qu’on aime j parce qu’on en connoît 
le prix ; on cfraint de déplaire à l’objet 
aimé , fans le foupçonner d’inconf- 
tance ; on craint Ton refroidi uement, 
mais on ell sûr de fa fidélité. Cette 
tendre appréhenfion ell un aiguillon 
efficace qui réveille l’amour, le rend 
aélif & prévenant : fans ce fecours il 
langiiiroit par fon trop de fécurité. 

Mais un phénomène qu’on ne 
comprend que difficilement, & qui 
toutefois ell fréquent , c’elt qu’on 
foit jaloux fans aimer. 

Dorimène époufa Cliton plutôt 
par complaifance que par goût ; ce- 
pendant elle entre en fureur , s’il 
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foiirit à une femme aimable. ' Une 
parole obligeante , un gefle gracieux, 
un accueil aifable & poli , fait à toute 
autre qu’à elle, eft une offenfe , un 
crime , qu’elle ne pardonne pas. S’il 
s’abfente , ‘‘ il. eft infidèle , il y a déjà 
5, long-tems qu’elle voit bien qu’il là 
5, néglige , elle auroit cru mériter 
. ,, qu’on eût plus d’égards pour elle. „ 
Doriméne îeroit-elle donc deve- 
nue araoLireufe de fon époux depuis 
qu’elle en eft la femmé P Ce feroit 
un vrai miracle : or je doute ^u’il 
s’en fafîe , du moins de cette efpece. 
L’hymen n’infpire pas l’amour à des 
cœurs indifférens : il conftate fa pu- 
reté , mais il ne le fait pas naître , & 
J’augmente rarement : il en eft le 
creufet , mais il n’en eft pas le ber- 
ceau. Quel eft donc le principe des 
tranfports jaloux de Doriméne ? Ce 
n’eft pas à la vérité l’amour, mais 
c’eft un fentiment qui lui refîemble 
eip partie. 

La tendre ffe des hommes , pour 
l’ordinaire, porte ftir quelque chofe. 


* 
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Il Faut pour que leur cœur foit échauf- 
fé 5 que quelqu’objet l’ait enflammé. 
Mais pour les femmes , la tendre fle 
leur ell amiexée en naiflant , c’efl: 
un des appanages de leur conftitu- 
tion : elles aiment, pour ainfi dire, 
avant de fçavoir qui aimer. L’amour 
efl pour nous un plaifir, c’efl: pour 
elles une affaire capitale. Mais fi cette 
tendre lié innée trouve à fe prendre 
à quelqu’objet , fi vous attifez fes 
feux par l’attrait des plaiflrs fenfuels, 
fcmbhble aux rayons du Soleil, qui 
ralfemblés dans l’épaifléur d’un ver- 
re , en deviennent plus ardens , elle 
ramalfe fes flammes éparfes , & les 
concenuant en un point, elle en ac- 
quiert plus de force & d’activité. 
On dit auffi qu’elle a cette préro- 
gative , que n’a point la nôü:e , de 
croître par la jouilfance , & que les 
femmes n’éprouvent point ce fenti- 
ment de parefle & de latiété , qui 
appéfantit nos cœurs quand nos dé- 
fi rs font fatisfaits. 

; En général les femmes aiment plus 
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que nous. La Nature , lage en tout, 
leur a exprès départi un fond prefque 
inaltérable de tendre fle naturelle & 
d’ardeur pour la volupté, afin de les 
étourdir fur les fuites de l’h^^menée, 
pour charmer leurs fouffrances, & 
compenfer leurs peines , par le doux 
appas du plaifir • voilà ce qui dans la 
plûpart d’elles , tient la place d’un 
amour réfléchi. Nous n’aimons que 
par choix ; mais pour elles , on les 
voit fouvent empreflees même pour 
des époux qu’elles ont pris les yeux 
fermés. 

Ce fentiment fi femblable à l’a-. 
moLir , qu’il ne vient guère à l’efprit 
d’imaginer qu’il en diffère , infpire 
quelquefois aulTi des tranfports de 
jaloufie : & c’efl de cette fource que 
part celle qu’éprouve Doriméne. • 

' Pour Amynîas ^ à quel titre efl-il 
jaloux ? A-t’il des droits fur le cœur 
^Emilie P II la hait & la dédaigne. 
Que lui importent donc fon amour 
ou fon indifférence ? Eh ! ce n’efl 
pas non-plus de l’amour qu’il exige 

d’elle : 
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d’elle : mais , comme il croit que fon 
honneur eft attaché aux mœurs de 
fon époufe , il veut qu’elle lui foit fi- 
dèle; & jugeant d’elle par lui-même, il 
n’ôfe eipérer qu’elle le foit. Ridicule 
préjugé dont la juflice & la raifon 
s’ofîenfent ! Quoi ! Amintas fera hon- 
ni J fi Emilie trahit la foi conjugale ; 
& lui-même , qui fe fait gloire de l’a- 
voir cent fois profanée , l’aura fait 
fans que fon honneur en ait pû rece- 
voir d’atteinte ! Depuis quand donc 
l’honneur a-t’il contrafté alliance 
avec les vices & les crimes ? Eft-il 
donc là proie du plus fort, ainfi que 
for & les fceptres ? 

L’amour, & fur-tout l’amour con- 
jugal, fe nourrit d’amour. Pour un 
amant qui fonde un cœur, la feule 
efpérance peut entretenir fa flamme.; 
mais quand ce cœur elt devenu fa 
conquête , il a droit d’attendre du re- 
tour & de la confiance. Le nœud fa- 
cré du mariage l’y autorife encore 
plus, & fait entre les deux époux, 
du devoir de s’aimer, un devoir de 
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religion ; fous lu claufe cependant 
que Tamour fera réciproque; -car la 
religion elle -même ne commande ‘ 
rien d’impoflible. 

Chez tous les peuples de la terre , 
c’eft une maxime fi générale , qu’il ' 
faut s’aimer pour être époux , qu’il 
en eft peu qui ne permettent le di- 
vorce 5 quand l’incompatibilité des 
humeurs met un obftacle invincible 

l’amour. 

Pour vivre heureux fous le joug 
de fhymen , ne vous y engagez pas 
fans aimer & fans être aimé. Donnez 
du corps à cet amour, en le fondant 
fur la vertu : s’il n’a voit d’autre objet ' 
que la beauté , les grâces & la jeu- 
ne Ife , aulTi fragile que ces avantages 
palTagers , il palferoit bien-tôt com- 
me eux ; mais s’il s’eft attaché aux 
qualités du cæur & de l’efprit , il eft 
à l’épreuve du tems.^ 

Pour vous acquérir le droit d’exi- 
ger qu’on vous aime , travaillez à le 
mériter. Soyez après vingt ans.auffi 
attentif à plaire , auifi foigneiix à ne 
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point oiFenfer, que s’il s’agiflbit au- 
jourd’hui de faire agréer votre amour.; 
On gagne autant à conferver un cœur 
qu’à le conquérir. * 

Qu’entre les époux régnent l’a- 
mour l’honneur & les foins complai- 
fans 5 je réponds des douceurs de leur 
union. Elle fera fans doute altérée , 
s’il lui manque une feule de ces trois 
conditions; mais elle fera anéantie, 
fi c’eft la première qui manque. . 

' ARTICLE IIL 

De l’Amour Paternel. ' 

Vinjîindt fiiffit pour înfpïrer ce fenti- 
ment. Obligation des mères , de 
pourvoir par elles-mêmes aux he- 
foins corporels de leurs en fan s; celle 
des pères ^ de s'employer eh perfonne 
à ta culture de leur ame^ ou du 
moins d'y veiller de près. Paf'allèle 
des pères avec les Rois. 

Si la raifon dans l’homme, ou plu- 
tôt l’abus qu’il en fait, ne fervoitpas 
quelquefois à dépraver fon inftinéi:, 

IllJ 
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nous n’aurions rien à dire fur cette 
' matière : les brutes n’ont pas befoin 
de nos traités de morale pour appren- 
dre à aimer leurs petits, à les nourrir 
& à les élever. C’eft qu’elles ne font 
guidées que par l’inilinét : or l’inf- , 
tinét , quand il n’eft point diftrait par 
les fophifmes d’une raifon captieufe, 
répond toûjours au vœu de la nature, 
fait fon devoir, & ne bronche jamais. 
Si l’homme étoit donc en ce point 
conforme aux autres animaux , dès 
que l’enfant auroit vii la lumière , fa 
mère le nourriroit de fon propre lait, . 
veilleroit à tous fes befoins , le garan- 
tiroit de tous accidens, & ne croiroit 
pas d’inftans dans fa vie mieux rem- 
plis , que ceux qu’elle auroit em- 
ployés à ces importans devoirs. Le 
père de fon côté , contribueroit à le 
former, il étudieroit fon goût, fon 
humeur & fes inclinations , pour met- 
tre à profit fes talens , & le difpofer 
de bonne heure à fervir fes compa- 
triotes , dans l’état pour lequel il laif- 
feroit entrevoir plus de capacité : il 
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caltiveroit lui -même cette jeune 
plante , & regarderoit comme une in-» 
différence criminelle de l’abandonner 
à ladifcrétion d’un Gouverneur igno- 
rant , ou peut-être même vicieux. 

Mais le pouvoir de la coûtume ^ 
malgré la force de l’inflincl: , en dif- 
pofe tout autrement. L’enfànt efl à 
peine né, qu’on le fépare pour toû- 
jours de fa mère : elle eft^ou trop 
foible , ou trop délicate , elle efl d’un 
état trop honnête pour allaiter fon 
propre enfant. Envain la nature à 
détourné le cours de la liqueur qui 
l’a nourri dans le fein maternel , pour 
porter aux mamelles de fa dure nia^ 
râtre , deux ruiffeaux laébées, defli- 
nés déformais pour fa fubfîftance ; la 
nature ne fera point écoutée , fes 
dons feront rejettés & méprifés; celle 
qu’elle a enricliie , dût-elle en périr 
elle-même , va tarir la fource dé cé 
nectar bienfaifant : l’enfant fera livré 
à une mère empruntée , & merce- 
naire , qui mefurera fes foins au profit 
qu’elle en attend. 

Il U] . 


378 Les Moeurs. 

Quant au père , il eft trop occupé 
pour fonger à former lui-même fdn 
fils ; fes affaires ne le permettent pas , 
& ce foin n’en efl: pas une pour lui. 
Tant de gens s’offrent à le remplacer, 
& fe contentent d’un prix fi modi- 
que , qu’il fe croiroit mauvais _.œco- 
nome , s’il n’acceptoit pas leurs fer- 
vices ; ils ne prendront au plus fur 
tout fon bien , qu’un jour ou deux 
de revenu. 

Bien d’autres avant moi ont infifté 
fur ces deux devoirs indifpenfables ; 
celui d’une mère , de nourrir fon fils ; 
& celui d’un père , de travailler à fon 
éducation ; mais tous y ont infilté 
vainement. Que fera un fuffrage de 
plus? Rien fans doute; mais j’aurai 
du moins donné ma voix , j’aurai pro* 
teflé hautement contre l’abus que je 
condamne. 

“ Allaiter un enfant j dit Clélie^ le 
„ bel emploi, l’aimable paffe-tems! 
3, J’aime à jouir ki nuit d’un fommeil 
„ tranquile , ou qui ne foit du moins 
5, interrompu que par le plaifîr. Le 
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;,jôur je reçois des vifites, & j’en 
,, rends ; je vais montrer une robbe 
,55 d’un nouveau goût au petit Cours, 
„ à l’Opéra, quelquefois même à la 
,, Comédie; je joue , je danfe ou je 
„ médis : tous mes momens font rem- 
,, plis agréablement. Eh ! ne coiice- 
,,vez-vous pas, ajotiîe-felîe^ qu’il 
,, me faudroit renoncer à tout cela , 
„fi j’allois fottement m’aflervir au 
„ vil métier de nourrice ? 

Je vois bien , belle Clélie , dans le 
plan détaillé de vos amufemens ché* 
ris, les raifons qui vous dégoûtent de 
ce devoir; mais fur ce beau fein d’al- 
bâtre, que vous étalez avec com- 
plaifance à mes yeux , je vois bien 
mieux encore celles qui vous y obli- 
gent. 

Quelle ell la mère qui confentiroit 
à recevoir de quelqu’un , un enfant 
qu’elle fçauroit n’être pas le fien? 
Cependant ce nouveau-né qu’elle re- 
lègue loin d’elle, fera-t’il bien véri- 
tablement le fien , lorfqu’après plu- 
fieurs années , les pertes continuelles 
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de fubftance , que fait à chaque inf- 
’ tant un corps vivant, auront été ré- 
parées en lui par un lait étranger, qui 
l’aura métamorphofé & transformé 
en un homme nouveau? Non, ce 
ri’eft plus là le fils de Clélie ; c’efi: 
celui de Claudine , qui l’a comme 
enfanté une fécondé fois , en l’allai- 
tant. J’ignore s’il a pu gàgner à cet 
échange , mais je fçai qu’il a pu y 
perdre. Ce lait qu’il a fucé , n’étoit 
point fait pour fes organes : ç’a donc 
été pour lui un aliment moins profi- 
table , que n’eût été le lait maternel. 
Qui fçait fi fon tempérarament , ro- 
bufte & iain dans l’origine , n’en a 
point été aîtéré^? Qui fçait fi cette 
transfonnation n’a point influé fur 
fon cœur? L’ame & le corps font fi 
dépendans l’un de l’autre ! S’il ne de 
Viendra pas un jour, préciféinent par 
cette raifon , un lâche , un fourbe , 
un malfaiteur , un meurtrier. Le fruit 
le plus délicieux , dans le terroir qui 
Kii convenoit, ne manque guère à 
dégénérer , s’il efl: tranfporté dans un 
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autre. -Il en eft de même des ani- 
maux : ces dogues fi vantés à Lor.- 
dres pour leur vigueur & leur fidélir 
té , ant-ils palFé la mer , ils ne font 
plus ailleurs que des animaux flupi- 
des , fans inllinét , lans force & faus 
utilité. 

Changeons la fcène : pénétrons 
dans le cosur d’un père ; ou plutôt, 
fans y pénétrer , jugeons-en par fa 
conduite. 

Trimalcton efl le Préfident d’une 
Cour Souveraine. Sa marche lente & 
compofée , fon front févère & dé- 
daigneux , fa gravité inaltérable , & 
plus encore que tout cela , l’ainpieur 
énorme de fa coelFure , & le nombre 
de fes valets , annoncent en caraèlè- 
res diftinètSjla qualité du perfonnage. 
On diroit que les Provifions d’un 
Office de Judicature aient la vertu 
furnaturelle d’imprimer au Pourvû , 
le port & l’allure d’un Héros : tout 
le fel de Molière ., toutes les bouffon- 
neries de Scarron ne feroient pas ca- 
pables de le dérider. Voici pourtant 
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le moment o ù il va dépouiller en par- 
tie cette couche épaiffe de Magiîlra- 
ture , qui lui obfcurcit le vifage. On 
ramène fon fils de nourrice. “ Mon- 
„ fleur, lui crie de loin une gouver- 
,5 nante étourdie , voilà Monfieur le 
5, Chevalier qu’on rapporte. „ Il fe 
lève , fait quelques pas , & marche 
pour la première fois au-devant d’un 
humain : il le prend dans fes bras , 
croit y reconnoître fes traits , & défi- 
cend jufqu’à l’embrafTer. L’enfànt lui . 
rend avec ufure fes carefiTes & fes bai- 
fers , & balbutie le nom de père , nom 
qui fonne agréablement aux oreilles 
de Trimalcion ; autant ce titre eft in- 
certain, autant on aime à fe l’enten- 
dre donner. L’enfant carefifé de'plns 
belle , y répond en folâtrant : il s’en- 
hardit & s’émancipe ; & cette per- 
ruque majeflueufe , qui , un qiiart- 
d’heure auparavant, tenoit en ref- 
peél tout un barreau , Monfieur le 
Chevalier la tiraille' fans merci, la 
. chiffonne & la dépoudre. 

Trimalcion aime fon fils. On le voit 
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bien , dites- vous , à la réception qu’il 
lui fait. V ous le voyez à des marques 
fl frivoles ? Je le verrai bien mieux au 
foin qu’il prendra de lui former le • 

. jugement, de lui orner l’efprit, & de 
lui infpirer des mœurs. Mais à l’arri- 
vée de fon fils , il a fait montre de • 
toute fa tendre (Te , ne comptez pas 
qu’elle aille plus loin. V^oudroit-on 
que pour l’amour d’un enfant , un 
Préfident fe rompît la tête à rapren- 
dre fon Defpautère ? Non , non ; ne 
l’appréhendez, pas. Le Gouverneur 
ell déjà retenu. Ce n’efi: point un 
Sénèque , ni un Burrhus; ce n’elt pas 
non plus un homme râodélé fur ces 
illuftres Maîtres , qui formoient l’en- 
fance de nos Princes vers la fin du 
fiécle dernier; mais c’eft un homme 
accommodant, qui fe contente de 
trente piftoles pour fes appointe- 
mens , qui aura foin de ne point fa- 
tiguer fon Elève, de condefcendre 
à fes caprices ; ce font-là les claufes 
du marché. “ De la douceur. Mon- ■ • 
„fieur l’Abbé, de la douceur, dit 
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„ Trimalcîon en le lui confiant : je ne 
„ veux point que mon fils fe tue. Qu’il 
„ fçache un peu de Latin , j’y con- 
,,fens; point de Grec, le .Grec eft 
,, mortel à la vue. Je n’entends pas en . 
5, faire un Dofteur, jele deftine à être 
un Préfident comme moi ; & dûlTé- 
„je en faire un Evêque, croyez^ 
,,moi,.Monfieur l’Abbé, vos Evê- 
„qucs ne font pas des forciers.,, 

Monfieur l’Abbé travaille en con- 
féquence.. Quel bonheur pour lui 
d’opérer fous les yeux d’un fot , & 
de n’avoir rien à faire de plus que 
d'égaler le fils au-père ! Quelque fa- 
cile à remplir que foit cet engage- 
ment, c’étoit en effet là toute fa 
portée. 

Trimalcion à bien des partifans ^ 
je les entends murmurer contre moi. 
,, Un homme en place auroit beau* 
,, coup à faire , difent-ils, s’il lui fal- 
„loit régenter fes enfans,, Efi-ce 
une raifon pour s’en difpenfèr? Un 
riche Financier auroit , fans doute ^ 
beaucoup à reftituer , s’il lui falloit 

rendre 
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rendre a chacun tout le bien qu’il a 
ufurpé; faut -il pour cela qu'il le 
garde ? 

Je veux qu’un père foit le Précep- 
teur de fon fils. Qu’il fe fafle aider 
.dans cette importante foncf:ion , par 
des hommes d’un mérite éprouvé , à 
la bonne heure , il n’en réuflira que 
mieux ; mais qu’il foit toujours Maî- 
tre en chef, Infpedeur & Surinten- 
dant , & que les Gouverneurs à gages 
ne foient jamais que fes adjoints ou 
fes féconds. 

' Buhalque eft père , dites-vous. C’eft 
un idiot , qui a pu concourir , en qua- 
lité d’Ecre animé , à la procréation de 
Ibn femblable ; mais il eft incapable 
de faire plus. Il ne fçâit rien , ne fenc 
rien , ne penfe rien. Quelle part un 
homme de cette étoffe peut-il pren- 
dre à l’éducation de fon fils ? Le 
mieux qu’il puiffe faire, c’eft, fans 
doute , de ne s’en point mêler. . 

J’en conviens avec vous : & li 
quelqu’un de mes Ledeurspeutallé-^ 
guer une femblable exeufe , il eft dans 
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le cas de la difpenfe , je ne la, lui cou- 
telle point ; mais je ne le tiens pas 
exempt pour cela de rechercher les 
meilleurs Maîtres pour fuppléer à 
fon défiiut , de leay engager par l’ef- 
poir d’un falaire honnête, & de s’in-^ 
former d’eux avec foin, des progrès* 
que fait leur Elève. S’il pouffe l’in- 
' lenfibilité jufqu’à n’y point prendre 
intérêt jc’elt une efpèce de monftre , 
à qui la difformité de fon ame ne doit 
pas tenir lieu d’excufe. . , 

Arijîîde mérite plus d’indulgence : 
il ell abfent pour le bien de l’Etat , 
Ihns féjpur fixe, fans habitation per- 
manente. Le bon Citoyen doit être 
toujours prêt i\ fiicrifier pour fa Pa- ' 
trie , fes plus chers intérêts , fon bien ,, 
la fanté , fon repos ; Arillide le fait. 
Elle exige encore de lui , en.l’occu' 
pant tout entier , qu’il ‘le prive .du» 
doux plaifir de former fes enfans de 
fa propre main : il fçait s’en févrei; 
auffi. Je ne puis l’en blâmer, mais je 
le plains. Je connois jufqu’où va làj 
tendreffe. Il abandonneroic fans char. 


V- 


Digilized by Googli 



/ 

I II. Partie. 387 
griri , pour le falut commun , fa mai- 
fon à la difcrécion d’un Valet , fek 
biens à la merci d’un Intendant , fa 
vie même au fort périlleux des ar- 
mes ; mais ce n’eft pas fans quelque 
regret qu’il fe voit père fans en faire 
l’office. 

Lorfqu“’ün père efl capable d’en* 
feigner lui -même fes fils, il efi: le 
meilleur Maître qu’ils puiflent avoir î 
or Ariftide eii efl capable ; & le choix 
qu’il a fait des Subfiituts qu’il com- 
met à fa place pour cet office impor- 
tant, montre aflez qu’il cft connoif- 
feur. Pourquoi fàut-il qu’en mille oc- 
cafions , au préjudice au bien public , 
îès.talens foieiit d’un côté , & le pou- 
voir de les exercer d’un autre? 

Le père & la mère ne font pas 
quittes envers leurs enfims , pour leur 
avoir procuré la naiffahce ; tant que 
ceux-ci ont bèfoindeleuraffiftance, 
èlle leur elt due. Ce font de foibles 
marcottes , auxquelles il importe 
beaucoup , jufqu’à ce quelles aient 
pris racine , de tenir au principal brin. 
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Mais la nature a diftingué les fonc- 
tions du père, de celles de la mère : 
l’office de l’un n’eft pas celui de l’autre; 
Elle femble avoir affigné fingulière- 
men.t à la mère , le foin de leur corps , 
k confervation de leur fubftance ani- 
male : l’appanage du père e fl: plus no- 
ble ; le foin de la fubftance penfante 
eft fon partage : mais fouvent chacun 
des deux remplit mal fa partie. ; 

La mère a porté l'enfant dans fon 
fein , il ne tenoit pas à elle de s’épar- 
gner cett^ peine ; elle s’en eft enfin 
délivrée fur la fin du neuvième mois , 
autre rooffran ce attachée à fon fexe; 
L’obligation de l’allaiter après fa naif- 
lànce , étoit auffi indifpenfable ; mais 
il lui étoit poffible de la violer, & élle 
l’a fait. 

Le père , de fon côté, ne répond 
p^as mieux au vœu de la nature : il 
prend fur lui le rôle de la mère , ne 
s’occupe que des avantages corporels 
de fes enfans , de leur fanté , de leur 
repos, de leur maintien, de leur ta- 
ble & de leurs plaiürs, La culture de 


OigitiZ' 



V 


III. P A R T I Ê. . 389 
Pâme , cet objet fi ‘important & fi 
préférable à tous les autres , eft ce-* 
lui que tous deux négligent. 

■ Céft fur ce plan d’éducation qu® 
Lycidas fut élevé. D danfe bien, 
monte un cheval , & fait des armes 
âffez paffablement : du refte , il eft 
Ignorant & vain , qualités prefqu’in-: 
réparables. Il a le cœur bas & ram^ 
pant 5 mais il s’exprime avec hauteur 5 
il eft farci de préjugés, impie & fu;- 
perftitieux ; fans réÿe , fans frein ÿ 
lans morale ; Ton goût eft ce qui fait 
fes mœurs, & , prefque en tout , fon 
goût eft dépravé. 

De qui tient-il, dit Dorimon fort 
père , qui pendant cinquante années 
écoulées depuis fa majorité, a eu tout 
le tems d’oublier lès incartades de faf 
jeune ffe? Ce n’eft affurément pas dé 
moi. J’ai été jeune , Ü faut bien l’être ; 
mais je n’étois pas furieux. Oh ! la: 
jeuneffe de mon tems étoit bieîi 
mieux morigénée. * 

Si vous dites vrai , Dorimon , c’eft 
que les pères n’en étoient pas les cor-^ 
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rupteurs, c’elt qu’ils aimoiént mieux 
leur enfans. , , . 

‘‘ Eh ! mais, me rèponâ-fil^ fi j’ai 
,, quelque reproche à me faire , par 
,, rapport à Lycidas , ce n’eft que de 
,, l’avoir trop aimé ; c’eft cet amour,' 
porté trop loin , qui m’a fermé les 
5 , yeux fur fes défauts & fes égare-. 
,, mens; c’eft cet amour qui me fài-. 
„ foit mollir , quand j’aurois du être, 
„ ferme ; qui retenoit mon bras , 
quand je le levois pour punir.,. 
Quelle étrange idée vous êtes- vous 
donc formée de l’amour paternel, fi 
• vous êtes vraiment perfuadé qu’il 
vous ait fait manquer aux devoirs les 
plus indifpenfables d’un bon père ? . 

Julie apperçoit Araminîe. Je vois 
une joie inquiète pétiller dans fes 
yeux : elle vole au-devant d’elle, 
l’aborde précipitamment, la carefié 
& la queftionne. D’où lui vient cet 
accès de tendrelfe ? Elle hait Ara- 
minte , elle hait même tontes les fem* 
mes aimables. Ecoutez-là. ‘‘Eh !ma 
chère, où avez -vous pris cette 
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„ robbe-lA? Quel ell l’ouvrier qui l’a 
,, fliite? Nommez-le moi , que je le 
„ voie, que je l’embrafle; c’elt un 
,, homme incomparable. La riche. 
,, étoffe , le fuperbe ramage ! Quelle. 

régularité de deffein , quel alTorti- 
,, ment de couleurs , quelle variété 

5, dans les nuances ! Araramte ^ 

55 Je fuis folle de votre robbc. Elle! 
„ vous va ! Cela ne fcauroit s’expri- 
«mer.,. 

Vous trouvez , Dorimon , Julie 
bien extravagante. Laiffez Julie , & 
vous jugez vous-mérac. Vous aimez’ 
votre' fils, dites* vous: mais qu'eff-ce 
que ce fils? C’efl: un compofé , com- 
me vous 5 de corps & d’ame ; c’èll 
une image, une émanation, un rayon 
de la Divinité , environné d’un voile 
terreftre , qui fert à vous le rendre 
vifible & palpable. Or,qu’aimez-vous 
dans Lycidas de ces deux fubftanccs 
frdiverfes? Eft-çc fon ame , cet Etre 
fpirituel , dont l’origine eft fi noble?. 
Mais , pour l’aimer, y reconnoiffez- 
vous encore quelques traces de fa 
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noble ffe antique? N’a-t’elle pas hdh*« 
teufement dérogé ? Où eft Ibn goût 
pour la vertu , fon amour pour le 
Vrai? Si elle brille encore de tout l’é-f 
dat de fa grandeur originaire,c’efl:à- 
ces traits qu’on la doit reconnoître. 
Mais non > ils font tous effacés ; elle 
eil fl méconnoiffable , qu’on ne peut 
tout au plus préfumer fon éxiftence , 
que par le limon qui la cache : on y 
voit des organes , des linéamens , des 
membres conformés comme le font 
ceux des autres corps où l’on fçait 
qu’il réfide une ame ; on n’en a pas 
de meilleure .preuve. 

Mais, toute difforme qu’elle eff, 
peut-être l’aimez-vous encore? Je le 
croirois, fi vous l’aviez mieux fervie, 
fl vous euüiez fait vos efforts pouf 
lui rendre fa pureté , fon innocence 
& fa vertu : mais vous étiez loin d’y 
longer, c’efl vous-même quiles'hri 
avez laiffez perdre. Vous trembliez 
que fon corps ne maigrît, qu’il ne 
devînt étique & languiffant, ü vous 
gêniez les caprices dol’ame, fi.vous 
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réprimiez fa colère , fi vous modé- 
riez fes défifs, fl vous éclairiez fa 
conduite. Reculeriez - vous donc à 
panfer la plaie d’un bleffé, par la 
crainte de gâter fes habits? Et vous ' 
craignez que le corps ne fouffre, lorf- 
qu’il s’agit de fonger avant tout à fa- 
mé ! Cependant le corps n’eft à peu 
près que le vêtement de famé. 

Qu’aimez -vous donc encore Un 
coup dans votre fils? Vous aimez en 
lui ce qui n’ell pas lui-même. Cette 
matière organifce dont il eft revêtu, 
ce n’ell qu’une machine , conllmite 
exprès pour fon fervice, fans îaquellë'' 
tl peut fubfifler, & qui , fans lui , n’ell 
qu’un peu de poulfière ; mais ce n’eft 
pas-là votre fils, c’eft une écorce qui 
le couvre. 

Revenons à préfent à Julie. Eft- 
elie fl ridiciile de fe palfionncr pour 
la robbe d’Araminte ? Ou, fi un pa- 
reil amour eft bifane, le vôtre eft-il 
beaucoup plus raifonnable ? 

On compare les Rois à des pères, 
de famife, & fon a raifon t cette 
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comparaifon efb fondée fur la natiirë 
& for forigine même de là Royauté.’ 

» • / ■ i 

. * Le premier qui fut Roi , fut un 
Soldat heureux , 

dit un Poëte * de ce fiécle. Mais il 
èft bon d’obferver que c’efi: dans là 
bouche d’un tyi-an , d’un ufurpateur; 
du meurtrier de fon Roi , qu’il met 
cette maxime, indigne d’être pro- 
noncée par un Prince équitable. Tout 
autre qu’un Polyphonie eût dit : • ; 

' Le premier qui fut Roi , régna fur 
■ ■ Jés enfans, ^ 

Un père éloit naturellement lé chef 
de fa famille : la famille en fe multi- 
pliant, devint un peuple; & confé- 
queinment le père de famille devint 
un Roi. Le fils aîné fe crut fans doute 
Cn droit d’hériter de fon autorité, & 
le Scepn*e fe perpétua ainfi dans la 
même Maifon , jufqu’à ce qu’un Sol- 

M. de Voltaire , dam fa M érope,' 
Tragédie. 
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dût heureux^ ou un Sujet rebeUe , de- 
vînt la tige première d'une nouvelle 
race. ’ ’ ' ' 

Un Roi pouvant être comparé à 
un père, on peut réciproquement 
comparer un père à un Roi; & dé- 
terminer ainfi les devoirs du Monar- 
que par ceux du Chef de famille , & 
les obligations d’un père par. celles 
d’un Souverain. 

, Aimer ^ gouverner^ rècompenfer & 
punît', voilà, je crois, tout ce qu’ont 
à 'faire un père & un Roi. 

Un père qui ri aime point fes en- 
fans, eit un raonllre : un Roi qui 
fi’aime point fes fujets , ell un tyran. 
Le père & le Roi font l’un & l’autre 
des images vivantes de Dieu , dont 
l’empire eft fondé fur l’amour. La 
nature a fait les pères pour l’avantage 
des enfans, la police a fait, les Rois 
poiu* la félicité des peuples. Ainfi que 
l’homme dans fon enfance, ignore, 
les véritables intérêts , & ne fçauroit 
pourvoir lui-même à fon bonheur ou 
à fa iante ; ainfi le peuple , aveugle , 
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téméraire & turbulent, ne forme, 
quand il eft fans Chef, .que des pro- 
jets vains & bifarres, n’a que des vûes 
confufes, ne fçait ni ce qu’il doit vou- 
loir, ni ce qu’il doit aimer ou craindre; 
& quelques mefures qu’il prenne , il 
n’en prend jamais guère aucunes qui 
ne tournent à la ruine, Il faut donc 
nécéffairement un Chef dans une fa- 
mille & dans un Etat , comme il faut 
au faîte d’une voûte , une pierre prin-^ 
cipale , qui , dominant fur les autres , 
termine le cintre , & en affermi flb 
l’aflemblage. Mais fi ce Chef efl in- 
différent pour les membres , ce qui ne 
peut venir que d’un amour exceffif 
pour lui-même , il rapportera tout à 
lui, leur avantage fera toujours faciâ- 
fié au fien ; par leurs travaux , par 
leurs fueurs, il accroîtra fon opulen- 
ce ; pour afîurer fon defpotifme , il 
les tiendra dans l’efclavage ; ils ne fe- 
ront autre chofe à fes yeux , que des 
inflrumens faits pour fervir à le ren- 
dre heureux. 

Quand au contraire ce font la bien- 

' veillance 
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veillance & l’amour, qui règlent les 
volontés du Chef, & diélent fes or- 
donnances 5 il fe fait entre lui & les 
membres , une circulation libre & 
volontaire , qui porte à tous égale- 
•ment la fanté , la vigueur & l’embon- 
point; tout alors concourt avec zèle 
au bien commun du corps entier : le 
Chef lui -même y trouve un folide 
avantage. Traiter avec bonté , ou là 
famille , ou fes fujets, c’elt pourvoir 
à fon intérêt propre. Quoique fiége 
principal de la vie & du fentiment , 
la tête eft toûjours mal aflife fur un 
tronc maigre & décharné. 

Même parité entre le gouverne- 
ment d’un Etat & celui d’une famille. 
Le Maître qui régit l’une ou l’autre , 
a_deux objets à remplir : l’un, d’y 
fàira régner les moeurs, la vertu & la 
piété ; l’autre , d’en écarter le trou- 
ble , les défailles & l’indigence. C’elt 
l’amour de l’ordre qui le doit con- 
duire , & non pas cette fureur de do- 
miner , qui fe plaît à poulTer à bout 
la docilité la mieux éprouvée. L’en- 
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faut & le Sujet ont des vues trop 
bornées pour fe gouverner par eux-» 
mêmes ; mais ils font aflez clair- 
voyans pour découvrir les fautes de 
ceux qui les gouvernent mal. 

Le pouvoir de récompenfer & pu*> 
nir ell le nerf du gouvernement. 
Dieu lui-même ne commande rien, 
lans efirayer par des menaces , & in- 
viter par des promefles. Tout Légif- 
lateur en doit faire autant ; mais il 
feroit dur & injufte de ne faire que' 
menacer les rebelles , fans encoura- 
ger en même-tems les Sujets dociles 
par des promeffes engageantes. Les 
loix Romaines , qui , conformes en 
ce point à celles de tous les peuples, 
défendoient , fous des peines griè- 
ves, de commettre aucun meurtre 
d’autorité privée , décenioient la 
couronne Civique à celui qui fauvoit 
la vie d’un ou de plufieurs Citoyens. 

Les deux mobiles du cœur hu- 
main font l’efpoir & la crainte. Pères 
& Rois, vous avez dans vos mains 
tout ce qu’il faut pour toucher ces 
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deux paffions : mais fongez quel 
Texaéle juflice eH aulTi foigneufe de 
récompenfer , qu’elle eft atteative à 
punir. Dieu vous a établis fur la terre 
fes Subilituts & fes Repréfentans ^ 
mais ce n’eft pas uniquement pour y 
tonner , c’eft aiiflî pour y répandre 
des pluies & des rofées bienfàifantes. 

A RT I C LE IF. 

De l’Amour Filial. 

CaraSthres de V amour filial. Pères 
qui doivent s'imputer l Indifférence 
de leurs enfans. Devoirs des enfans 
à V égard de leurs pères. Faujfe 
tendrejfe de quelques pères. Paral- 
. lèle des enfans avec des fiujeîs. 

■ Les pères & les mères dont les 
fentimens répondent au vœu de la 
nature , font des maîtres tendres & 
bienfaifans , à qui , par conféquènt , 
léürs enfans doivent une obéilTance - 
fondée fur un amour refpeélueux. 
Leur foûmiiïïon n’eft point celle d’un 
efdave pour un maître impérieux : 
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elle ell aufli indifpenfable; mais elle 
doit être volontaire, & partir du 
cœur. Un fils bien né effc docile par ’ 
la raifon qu’il aime fon père , & fçait 
qu’il en eft aimé. 

Dans les premiers fiécles du mon- 
de, comme on ne comioiflbit point 
de pères qui abufaffent de leur auto- 
rité, & qu’on ne foupçonnoit pas 
que jamais aucuns le filFent , on ne | 
l’avoit point bornée. Un' père avoit 
dans fa famille tous les droits d’im 
Souverain. Que rifquoit-on d’aban- 
donner les enfkns à la difcrétion d’un 
Juge , dont la févérité étoit tempé- 
rée par la tendrefle ? Mais il naît 
quelquefois des monftres; on vit des 
pères fans amour; & , par une fuite 
néceffaire , on en vit de cruels ; on en 
vit qui trempèrent leurs mains bar- 
bares dans le fang de leurs propres 
enfîins. Ou reflraignit donc leur puif* 
lance ; on leur permit de fe porter 
accufateurs, mais on ne voulut plus 
qu’ils fuffent juges & bourreaux. La 
nature leur interdifoit aufli la dureté * 
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les emportemens, les violences : mais 
^ la. police n’alla pas jufques-là; elle 
îi’étend point fon pouvoir jufqu’à 
régler l’intérieur des maifons. 

■ Libres fur ce point , de la contrainte 
de la loi, les médians pères s’érigèr 
rent en tyrans , régirent leurs enfans 
avec des fceptres de fer, & leur ren- 
dant infupportable la vie qu’ils leur 
avoient donnée , leur apprirent à les 
haïr. Leur race n’efl pas éteinte r no- 
tre fiécle en fourmille encore. Ce 
n’eft pas aux enfans de tels pères 
que je recommande l’amour. Je m’en 
tiens, par rapport à eux , aux termes 
de la loi que Moïfe impofa autrefois 
aux defcendans de Jacob \ Honorez^ 
porte cette loi , vos pères & vos mè- 
res; elle ne dit pas , aimez-les. Il par- 
îoit à des hommes durs, peu fufcep- 
tibles de fentimens tendres , & inca- 
pables d’en infpirer. Il n’ôla même, 
dans Les fai^eufes Tables, leur iàire 
un précepte d’aimer Dieu. Eh ! com- 
ment l’auroit-il pu? Il Tavoit peint fî 
terrible , fi cruel , & fi ombrageux , 
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qu’un peuple imbu de fa doctrine , 
ne pôuvoit que le craindre ^ & ne le 
devoir révérer que comme à Rome ' 
on honoroit la Fièvre , divinité mal- 
faifante , qu’il étoit dangereux de 
mettre en mauvaife humeur. 

Sojîrate. époufa Sophronie. Elle 
étoit belle , jeune & riche ; mais ce 
fut ce dernier point qui toucha le 
cœur de Softrate. Une femme réu- 
niroit en fa perfonne , tous les attraits 
& les perfections que la nature a ré- 
pandus fur fon fexe enchanteur , il 
n’en feroit pas plus touché ; il croit 
être paîtri d’un limon beaucoup plus 
pur ; fa vanité l’a rendu inaccelTible 
à l’amour. Les enfans qu’il eut de 
Sophronie , fhiits d’un commerce in- 
différent, n’excitèrent en lui aucune 
émotion de tendreffe , feulement ils 
flattèrent fon goût pour le defpotif- 
me ; il voyoit en eux des fujets qu’il 
pourroit dominer en maître ; & de 
î’inflant qu’il devint père , il crut 
commencer à régner ; régne ‘odieux 
& tyrannique , dont fes enfàns fup- 
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portèrent toute la rigueur , fans en 
retirer aucun fruit! Avec quelle bar- 
barie le cruel, de jour en jour, appé- 
fantiflbit fur eux fon joug ! Que de 
caprices , de travers , d’ordres injuftes 
& bifarres il leur fallut efliiyer fans 
fe plaindre ! Les remontrances l’irri- 
toient ; & , fl raifonnables qu’elles 
fuirent, avant même d’être enten- 
dues, elles étoient taxées de révol- 
tes punilfables. Mais non-content de 
ces duretés inhumaines , le Monar- • 
que imaginaire , par mille vains pro- 
jets , par fon luxe , par fes plaifirs 
fur-tout par fon indolence , eut bien- 
tôt épuifé fes médiocre finances ; fon 
domaine fut engagé , les bijoux de 
Sophronie , fes héritages dotaux , 
tout fut englouti par Sollrate. Mais 
fa grande ame, que l’humble pau- 
vreté ne put point humilier, n’en 
fut jamais moins hautaine : elle n’en 
devint que plus féroce , quand le 
chagrin & le dépit eurent aigri fa 
fierté naturelle. Ses enfans n’ctoient 
point pourvus : fans talens, fans bien. 
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fans amis , 

trate?) envain voulurent - ils tenter 
de courageux efforts pour s’affran- 
chir des horreurs de l’indigence ; tout 
ce qui put leur être utile , Sofirate 
eut foin d’y mettre obftacle. Jaloux 
de fon propre fang , il n’eût vû qu’en 
défefpéré, quelqu’un d’entr’eux prof- 
pérer plus que lui-même. 

/ Déplorables rejettons de ce père 
dénaturé, quels fentimens devez- 
* vous prendre pour lui ? Je vous l’ai 
déjà dit; le Légiflateur de Sinaï vous 
les a diélés dans fon Code : honorez^ 
votre père; U n’efl aucun cas dans la - 
vie, où des enfans puilfent en être 
difpenfés. Soyez -lui foûmis, puif- 
qu’il eft votre maître, même aux dé- 
pens de vos propres intérêts ; mais 
jamais aux dépens def honneur. Ren- 
dez - lui tous les bons offices .dont 
vous pouvez être capables; vous le 
devez même à l’égard de vos plus 
cruels ennemis : or votre père a du 
moins favantage fur tous ceux qui 
vous haïlienr, d’être celui qui* vous 
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touch» de plus près : fa dureté n’ex- 
cuferoit point la vôtre. Quant à l’a- 
mour filial , il eft foible dans votre 
cœur, je le fens bien, & ne crois pas 
devoir vous en faire un reproche ; 
mais il efl une forte d’amour que 
vous devez à tous les hommes : or 
cet amour, votre père, puifqu’il efl: 
homme , n’a .pas moins droit qu’un 
autre d’y prétendre ; & , toutes cho- 
fes égales d’ailleurs, vous lui devez 
la préférence. 

Mais pour l’amour filial , attache- 
ment beaucoup plus tendre & plus 
affedueux , il n’eft pas d’une obliga- 
tion fi générale , qu’il ne puiffe être 
fufceptible de difpenfe. On ne peut 
aimer , qu’autant qu’il eft nécellaire 
d’aimer fes ennemis mêmes, un père 
dont on n’éprouve que des témoi- 
gnages de haine : toute la diftindion 
qu’on lui doit , c’eft de le traiter en 
ennemi refpeétable. 

Si des enfans ne marquent pas un 
zèle ardent pour ceux dont ils tien- 
nent le jour, s’ils ne préviennent pas 
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kui*s défirs, s’ils n’adoptent pas leurs 
fentimens, ce n’eft point une raifon 
pour les condamner fans examen. 
Voyez, avant de les juger, comment 
ils fe comportent d’ailleurs. Mar- 
chent-ils dans les rentiers de Thon-' 
neur & de la vertu ; leur froideur a 
fans doute une caufe légitime. Il eft 
à préfumer, que s’ils ne fentent point 
pour lui les doux tranfports d’un 
amour empreffé ; c’eft que, fans dou- 
te , fes crimes, fes duretés ou fes baf- 
fefies, l’ont étouffé dans leur cœur. 
'Examinez auffi les mœurs du père; 
fl vous les trouvez déréglées, l’apo- 
logie de fes enfàns efl faite. 

Si quelqu’un au contraire , joignant 
il une vie fans reproche , des entrail- 
les paternelles , prodigue à fes enfans 
des marques d’amour inutiles; files 
ingrats ne le payent d’aucun retour, 
leur crime eft avéré. Qu’il ait des 
défauts dans l’humeur, dans l’efprir, 
dans le caraélère; vains prétextes 
d’ingratitude ! Tombez à fes pieds' 
cœurs durs & méconnoifians , em- 
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bJraflez tendrement fes genoux. Il ell 
vertueux , il vous aime : li à ces titres 
vous lui refufez votre amour, le taxe- 
rez-vous d’injuflice s’il- convertit le 
fien en haine ? 

Mais dans ces familles perverfes,- 
où l’on fuit à l’envi les hideux éten- 
darts du vice , où le père en donne 
l’exemple , & les enfans enchériffent 
fur leur modèle, on ne doit pas être 
furpris fi le tronc & les branches font 
divifés d’intérêts, fi chacun féparé- 
ment vife à fon but particulier : l’u- 
nion, l’amour, la concorde, font 
des dons réfervés aux fociétés ver- 
tueufes. 

La vertu efl une , fimple & inva- 
riable , ainfi que la vérité : c’eft ce 
qui fait qu’elle affermit entre ceux 
qui s’y attachent, une concorde inal- 
térable : au lieu qu’entre les vicieux, 
funion ne fçauroit fubfifler qu’au- ' 
tant de tems que leurs intérêts fym- 
pathifent. Or défirant tout ce qui les 
flattent , n’ayant point d’objet cer- 
tain qui fixe leur cupidité , navi géant 
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par-tout fans bouflble, jaloux, avî>- 
des 5 infatiables , comment fe pour- 
roit-il que leurs divers intérêts s’ac- 
corda flent long-tems enfemble ? 

La vertu , quand on le veut, fe 
tranfmet de père en fils, plus facile- 
ment encore que les biens de la for- 
tune. Ceux-ci font fujets à des révo- 
lutions que toute la prudence hu- 
maine ne peut prévoir ni détourner. 
Mais les impreffions d’honneur , de 
vertu , de fageffe , qu’on a gravées 
dès le bas âge dans le cœur des en- 
fans , y jettent de profondes racines , 
s’y alfermiffent & y fruétifient : leurs 
effets font fiables & permanens; ou 
fl quelques inftans d’égarement les 
ont éclipfées ou ternies , elles per- 
cent bien -tôt le nuage & fe reffuf- 
citent d’elles- mêmes. Si' les pères 
étoient foigneux d’enrichir leurs en- 
fàns de ce précieux héritage , l’amour 
filial feroit bien plus commun ; un fils 
vertueux ne manqueroît pas d’aimer 
un père qui le feroit auffi : devenu 
père à fon tout;, le même charme 
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agiflant^fur fes enfans, lui répondroit 
de leur tendre ffe ; l’amour filial & l’a- 
mour de la vertu s’aideroient mutuel- 
lement ; Tenant pour plaire à fon 
père 5 s’attacheroit à la vertu, & par 
amour pour la vertu , aimeroit ten- 
drement fon père. 

Pèriandre efl étonné que de trois 
enfans qu’il a , aucun ne l’aime , ou 
ne feint même de l’aimer. “ Je n’ai 
‘‘ cependant, dit-il^ rien négligé pour 
•„ eux. Depuis vingt ans que je fue, 
5, que je veille , j’ai épuifé ma fanté, 
,, j’ai abbrégé mes jours pour leur en 
5, filer d’heureux; j’ai planté , ils re- 
„ cueilleront ; j’ai fupporté le travail, 
„ ils en retireront le fruit ; j’étois fans 
„bien, ils feront riches. Pour qui 
3, donc les ingrats réfervent-ils leur 
amour ? Que voudroient-ils que 
•3, j’euffe fait de plus ? Ai-je rien: ou- 
„ blié de ce qui pouvoit contribuer 
„ à leur bonheur? 3, 

Vous n’avez oublié que de leur 
apprendre à bien vivre , que de leur 
infpirer des moeurs. S’ils font trop 
• Mm 
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ménagers , s’ils pouffent leur (Econo- 
mie jufqu’à l’épargne fordide , à la 
bonne heure , foyez - en étonné , 
vous leur avez donné du bien : mais 
ne foyez point furpris de ne trouver 
dans leur, cœur aucun goût pour la 
vertu, vous ne leur avez point inf- 
piré ; &, fans doute , de peur qu’ils 
ne fuffent vicieux qu’à demi , vous 
les avez noyés dans l’opulence. Père 
aveugle î vous ignoriez que confier 
des richeffes à des cœurs bas & cor: 
rompus 5 c’ell mettre une épée nue ' 
. dans la main d’un furieux. Quelle di- 
gue pourra s’oppofer déformais au 
torrent de leurs paffions impétueu- 
fes ? L’honneur étant pour eux un 
fentiment inconnu , rien ne pouvoir 
les garantir des excès les plus hon- 
teux que l’impuiffance d’en commet- 
tre : mais vos foins paternels y ont 
pourvû, vous avez fçu les affranchir 
de cet obllacle en les enrichiffant ; 
admirable firuit de vos veilles & de 
vos fueurs tant vantées ! Il vous en 
eût bien moins coûté pour leur inf- 
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pirer la vertu; & vous Teuffiez fait, 
lans doute fi vous l’aviez connue : 
mais l’or vous a paru le feul moyen 
d’être heureux , & vous leur en avez 
procuré. Ils ne l’efliment pas moins: 
que. vous; & s’ils ne vous chériflent 
pas 5 du moins ils vous imiteront. 

L’âge apporte des changemens aux 
devoirs d’un fils pour fon père. Pen- 
dant fon enfiince , il lui doit une foû- 
miflion fans bornes ; incapable d’un 
fage examen, il n’a rien à examiner. 
'Dans l’âge qui fuit l’enfance , il com- 
mence à entrevoir les objets, fa rai- 
fon fe développe : les remontrances 
refpeétueufes ne doivent pas alors lui 
être interdites ; mais fi fes repréfen- 
tations ont été faites fans fruit, il ne 
lui refte plus d’autre parti à embraf- 
fer que celui de l’obéiflance. Devenu 
homme à fon tour, il ne cefle point 
par-là d’être fils ; mais il efi: juge com- 
pétent de fes propres démarches : il 
dwt toûjours à fon père des refpeéls^ 
& des déférences ; mais il ne lui doit 
plus une foûmiffion aveugle. Nos 
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loix même y ont pouçvû ; le fils ar- 
rivé à l’âge qu’elles appellent majo- 
rité^ pâlie fous un nouvel empire j 
fa- Patrie prend connoifîance par elle-, 
même, de fes mœurs & de fa con- 
duite ; il commence à faire nombre 
parmi fes Concitoyens ; & dans un 
Etat monarchique , c’ell le Roi qui 
devient fon père. 

Mais fous ce père abfolu , on ne 
' dillingue point trois âges : tous les 
enfans qu’ü gouverne, font fans celfe 
fous Ta tutelle. On les divife feule- 
ment en deux cia (Tes différentes ,1e 
Peuple & les Magiftrats. Ceux qui. 
compofent la première, font toû- 
jours réputés enfàns : faits fimple- 
pour obéir , on ne prend point leur, 
avis ; & s’ils ôfoient le donner , on 
leur en feroit un crime. Les Magif- 
trats , par où j’entends tous ceux k 
qui le Prince donne quelque part dans 
le Gouvernement , ne font que des 
adolefcens , avec qui quelquefois il 
defcend jufqu’à confulter. Leurs fuT 
liages font recueillis, mais le Roi n’y 
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a que tel égard qu’il lui plaît : c’eft 
lui qui fait la loi ; & dès qu’elle efl: 
publiée , tout doit fe taire & obéir. 

Souvent on n’aime fon père que 
par inflinét ou par devoir, (fi pour- 
tant le devoir peut jamais engendrer 
l’amour;). mais un Roi qu’aiment fes 
Sujets , a bien plus de raifon d’être 
flatté de leur attachement; car ils ne 
l’aiment jamais que parconnoiflance 
& par choix : c’elt plutôt amitié qü’a- 
■ mour filial ; ou , pour mieux àre , 
c’efl un mélange qui tient de l’un & 
de l’autre. Il tient de l’amour filial , 
en ce qu’il efl refpeélueux ; il tient 
de l’amitié , en ce qu’il efl libre , ré- 
fléchi & défintérelTé ; qualités qui , 
réunies, caraélérifent l’amitié , com- 
me on va le voir dans le Chapitre, 
fuivant. 
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C H A P I T R E 1 1. ^ 

^ 

De l’ a m I t I e’. 

V amitié doit être fondée fur la vertu': 
la dijîinguer des liaifons formées 
par la conformité de goût pour h 
plaipr , par les liens du fang , ou 
même par la reconnoijfance. Défi- 
nition de V amitié. Quels amis ort 
doit choifir. Effets qui réfultent de 
' la confiance & de la bienveillance^ 
fentimens dépendans de Vamitiê. 
Indulgence qu'on doit avoir pour 
■ fes amis. Ruptures. Utilité des bons 
offices pour le foûtien de V amitié. 


i J — 

point y avoir d’amour Itable & fo- 
Kde , dont la vertu ne foit la bafe. 
Dîfons la même chofe de l’amitié. 
Ce n’eft pas feulement la reflem- 
blance de caraftère & de mœurs qui 
la cimente , c’en eft aufli la droiture 
& la pureté. ... 
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• Il faut bien diftinguer les amis 
des cotteries : la conformité de goût 
pour les plaifirs , & pour tout ce qui 
n’ell point la vertu même , fait les 
cotteries ; mais ne fait point des 
amis. Ce même compagnon de table 
^ qui vous trouvez tant de cordialité 
quand il a le verre à la main , confiez- 
lui un fecret d’où dépende votre 
honneur : il faifira cette occafion de 
plaifanter à vos dépens ; vous ferez 
bien-tôt, par fes foins , raillé , honni 
& baffoué ; livrez-lui vos intérêts il 
les facrifiera aux fiens. Vous vous 
plaindrez après cela d’avoir été trahi 
par un ami ; & vous ne l’aurez été 
que par un homme qui fouventman- 
geoit, buvoit, jouoit & s’amufoit 
avec vous. 

. Ne confondez pas non-plus les 
parens avec les amis. Ceux-là tien- 
nent à vous par des liens nécefîatres, 
qui n’enchaînent point les cœurs; 
ceux-ci vous font unis par des liens 
volontaires qu’a formés la fympa- 
thie. C’cft _un choix libre & réfléchi, 
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qui nous concilie des amis : c’eft le 
deftin ou la nature, qui nous donne- 
des parens. 

La reconnoiiTance même n’efl pas 
encore de l’amitié. On n’afFeélionne 
dans un bienfaiteur que fa générolî- 
té 5 on aime à lui témoigner qu’on 
y ell fenfîble , & l’on défire ardem- 
ment de pouvoir le lui prouver par 
des fervices réels : mais il peut arri- 
ver en même-tems qu’on ne goûte 
pas fon humeur, fon caraétère & fa 
conduite. 

L’amitié éft une fource de bons 
offices, elle les enfante fans efforts, 
& fe fait même une joie de les répan- 
dre avec profufion : mais les bons 
offices feuls n’engendrent pas l’ami- 
tié, feulement ils l’occafionnent quel- 
quefois. Ils préviennent favorable- 
ment ; on voudroit pouvoir aimer 
la perfonne dont ils partent, & bien- 
tôt on l’aime en effet , lorfqu’après 
avoir étudié fon caraétère , où n’y 
trouve rien d’incompatible avec le 
fien : mais on l’eût aimée de même 
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quand c’eût été toute autre caufe 
qu’un bienfait , qui- eût fourni l’ôc- 
cafion de connoître à fond ce qu’elle 
vaut. 

. La reconnoiflance efl: un devoir: 
les anciens Perfes en avoient même 
fait un précepte formel, & décer- 
noient des peines contre les ingrats. 
Il eft , au contraire^ de l’efience de 
famitié de n’être point néceffitée. 

. L’amitié ell une affeétion défim 
térelTée, fondée uniquement fur l’ef- 
time. Le fentiment à quoi elle ref^ 
femble le plus , ell l’amour ; elle n’en 
différera même aucunement , fi l’on 
retranche de ce dernier le défit de la 
jouiflance , & qu’on le fuppofe indé- 
pendant du fexe de la perfonne ai^ 
mée. Si l’amour Platonique n’efl: pa$ 
une pure chimère , queftion que je 
ne prétends point réfoudre , ce n’ell 
autre chofe que de l’amitié, à laquelle 
la différence de fexe des deux amis 
n’ôte ni n’ajoûte rien. 

De même que l’homme a deux 
parties, famé & le corps j l’amitié 
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en a deux auffi , comparables à celles- 
là 5 le fentiment & les témoignages 
. extérieurs qui en font les démonftra- 
tions. 

Par rapport à la force de ce fenti- 
ment, je n’ai point de leçons à don- 
ner. Il feroit auffi abfurde de vouloir 
apprendre aux hommes à aimer, que 
de vouloir leur apprendre à refpirer : 
l’un & l’autre leur eft également na- 
turel ; ce fera le dégré de leur fen- 
fibilité , qui réglera la force de leur 
amitié. Mais ce qu’on peut bien leur 
apprendre , & ce que la plûpart igno- 
rent , c’ell qu’on fert mal fes amis , 
en proftituant pour eux fon honneur 
& fa confcience. On ne fçauroit trop 
les chérir; ce n’eft jamais par l’excès 
qu’on pèche dans l’amitié , mais par 
une affeétion mal-entendue. 

Ce Seigneur officieux , qui , dit-on , 
fait un fl noble emploi de fa faveur & 
de fon crédit, a-t’il rendu à Calaïs 
un vrai fervice d’ami , en le revêtant 
de ce porte brillant , dont fon inca- 
pacité l’a fait dépouüler depuis peu? 
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En le voulant fervir aux dépens de 
fon Prince & de fa Patrie , il n’a fait 
que lui attirer une difgrace humi- 
liante. 

Aridèe revenu un jour de ce hon- 
teux libertinage où l’a plongé Ly/ias^ 
fera - t’il obligé de lui tenir compte 
de fes -confeils empoifonneurs & de 
fes lâches coraplaifances ? Procurer à 
quelqu’un des fatisfaclions illicites , 
c’eft être plutôt fubomeur, qu’ami. 

La première régie en fait d’amitié, 
c’efl: de ne point aimer fans connoî- 
tre : une autre qui n’eft pas moins 
importante , c’eft de ne choifir des 
amis que dans la claffe des gens de 
bien. 

Les plantes les plus vivîices ne font 
pas celles qui croilfent le plus vite. 
L’amitié n’efl: de même , pour l’or- 
dinaire 5 ferme & durable , que quand 
elle s’eft formée lentement. Aimer 
précipitamment, c’eft s’expofer à des 
ruptures. 

Les viétimes les plus ordinaires 
des amitiés fimulées , font précifé- 
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ment ceux qui méritoient le moins 
de l’être. Il eft rare qu’on foit mé- 
fiant quand on a le cœur droit ; & 
plus rare encore qu’on ne foit point 
trompé, lorfqu’on n’eft pas méfiant. 
Il y a des hommes d’un caraélère fi 
liant & fl généreux , qu’il n’efl: per- 
fonne qui ne gagnât à fe les attirer 
pour amis; mais ils rifquent plus que 
d’autres à contracter des amitiés. On 
trouve tant d’avantage à briguer leur 
bienveillance ', que jamais ils ne peu- 
vent s’afîurer qu’on la brigue fans 
intérêt : or des amis intéreffés ne 
font pas de vrais amis. 

C’eft à ces cœurs droits & fmcères 
que j’adrefle fur- tout mes confeils fur 
l’amitié, car que m’importe que des 
trompeurs foient trompés ? C’efi: à 
eux que je recommande d’éprouver 
avant que d’aimer. Amateurs de la 
vertu, ils ne doivent avoir pour amis 
que des hommes vertueux : c’eft-là 
fur. quoi l’épreuve doit rouler prin- 
cipalement. 

Du premier coup d’œil , à la pre- 
mière 


Dini . ' : . Coogic 



1 1 1. P A R T I B, 42 1 
mière entrevûe , on peut connoître li 
un homme eft vif ou lent , s’il eft gai 
ou férieux, s’il eft groffier ou poli, 
s’il eft parleur ou taciturne, fpirituel 
ou ftupide : on voit prefque tout cela 
dans fes yeux, dans fon attitude, dans 
fes geftes , dans fes difcours ; mais on 
n’y voit pas de même s’il a des mœurs 
& de la probité. Il faut plus de tems 
pour s’affurer de ce dernier point : & 
jufqu’à ce qu’on en foit sur autant 
qu’il eft poffible de l’être, on ne doit 
pas prodiguer, fur des apparences 
équivoques, le précieux titre d’ami. 
. Eft-on enfin bien convaincu qu’il le 
mérite : plus de réferve alors ; on doit 
entrer avec lui en fociété de fenti- 
mens , de goût , de plaifirs , d’inté- 
rêts. L’amitié eft un mariage fpiri- 
tuel , qui établit entre deux âmes un 
commerce général & une correfpon- 
dance parfaite. 

Les appanages de l’amitié font 
la confiance & la bienveillance. La 
bource & le cœur doivent être ou- 
verts pour un ami : il n’eft point de 

Nn 
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cas où Ton puifle les lui fermer, que 
ceux qui autorifent à ne plus Jç re^* 
garder fur ce pied. On ne rifque rien' 
de mettre à même de fon fecret ou 
de fon cofire-fort, un ami qu’on* a 
choifi avec difcernement : on eft sûr 
qu’il ufera difcrétement de l’un & de 
l’autre. 

I. La confiance opère deux effets^ 
l’un eft une parfaite 'féctirité fur la 
prudence de la perfonne aimée , fur 
la droiture, fa confiance &fon attar 
chement ; elle écarte bien loin tous 
foupçons injurieux. 

' L’autre effet, qui réfulte de cette 
fécurité même, c’eft l’ouverture que 
fe font les deux amis , de leurs fen^- 
timens les plus intimes, de leurs pen- 
fées , de leurs projets ; en un mot , de 
tout ce qu’ils peuvent avoird’inté- 
re fiant l’un pour l’autre ; ce qui fou- 
vent s’étend jufques à des minucies, 
parce que les minucies mêmes de- 
viennent intéreflantes entre des amis. 

Il ne faut avoir pour un ami rien 
de caché , que le fecret d’un autre 
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ami. Ce qu’on ne pourroit confier k 
tout autre , Tans une iiiconfidération 
blâmable , on peut & l’on doit même, 
le dépofer dans le fein d’un ami : il a 
droit de lire dans votre intérieur. Lui 
révéler vos défauts, ne fera. point 
imprudence : lui détailler vos quali- 
tés louables, ne fera point un orgueil 
infultant.' Le bien qu’on dit de foi- 
même à un ami sûr, eft plutôt effu- 
fionde cœur, que jaétance ou. vante- 
itiè. Converfer avec fon ami , c’efl 
prefque la même chofe que réfléchir 
ou s’entretenir avec foi-mêméi 
: I I. Quant à la bienveillance que 
Famitié infpire , elle produit auffi 
deux effets : r indulgence âf les hont 
offices, 

i. I. L’amitié ne doit s’offenfer que 
de ce qui bleffe. Paffez à votre ami 
toutes les fautes où le cœur n’a point 
de part , toutes celles qui ne démon*» 
trent pas que l’affeéfion qu’il vous 
portoit foit éteinte : une négligence, 
un oubli , une méprife , une vivacité,, 
ne doivent être comptés pour rien* 
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Rompre avec fon ami , le trahir ou 
l’outrager, font les feuls. crimes , en 
amitié , qui ne foient pas rémiflibles. 

Gardez-vous cependant de haïr 
un ami perfide. Oftez-lui votre ami- 
tié : c’eft-là toute la vengeance qu’il 
vous eft permis d’en tirer. Continuer 
de vivre avec lui fur le pied d’ami ,• 
ce feroit une imprudence ; mais le 
haïr feroit un crime. Il ne ceife pas 
d’être homme, pour vous avoir 6f- 
fenfé : or il n’eft point d’homme qu’il 
vous foit permis de haïr. Si la mort 
vous l’eût ravi une heure avant fa tra- 
hifon, vous çuffiez pleuré fa perte: 
une baireffe vous l’enlève , plaignez- 
le de l’avoir commife , mais ne le haïf- 
fez pas : il s’eft fait plus de tort qu’à 
vous ; pour nuire à vos intérêts il 
facrifioit fon honneur. ^ 

2 . Quoique l’amitié ne foit pas in- 
térelfée, les foins officieux lui plai- 
fent. Les bons offices font pour les 
amis, ce que font les careffes aux 
amans; non des motifs pour com- 
mencer à s’aimer, mais des raifons 
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pour s’aimer davantage ; femblables 
à l’haleinç du vent , qui n’engendre 
pas la- flamme , mais qui la rend plus 
ardente. '- 

On peut obliger un ami de tant*de 
manières, qu’il* en efl: toûjours quel- 
qu’une de praticable , dans quelquer 
fiômtion qu’on fe trouve ; faififlez 
toutes celles qui le font : n’attendez 
point , 's’il eft poffible , qu’il vous 
apprenne lui-même en quoi vous lè 
pourrez fervir, tâchez de coiinoître 
les befoins, & d’y pourvoir avant 
qu’il les ait fentis : il s’apprête lui- 
même à venir au-devânt des vôtres. 

. . Quel agréable combat, quelle no 
ble jaloufie , que celle de deux amis; 
qui s’envient l’heureux avantagé de 
lè prévenir par un bienfait ! On peut* 
à la vérité recevoir fans humiliation! 
les fecours d’une main amie,. en rou-' 
gir marqueroit même uiv doutie inju- 
rieux fur la générofité' du bienfai-' 
teur ; mais , il en faut convenir, le rôle 
de celui-ci mérite bien d’être envié. 
Recevoir un témoignage .dîamidé' 
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eft flatteur ; mais le donner l’eft en- 
core plus. 

Ménagez cependant la délicatefle 
dé votre ami : l’excès de profufion 
de votre part le rendroit confus, par 
l’impoffibilité d’avoir fa revanche: 
pour vouloir trop l’obliger, vous le. 
défobligeriez peut-être. Couvrez du 
moins les fervices que vous lui ren- 
dez , de prétextes qui paroiflfent le 
difpenfer de gratitude : ne le pouflez 
point à bout à force de bons traite-, 
mens. Qui fçait fi la reconnoilTance 
à quoi iÈ fobli^eroient, n’efl: pas un 
fardeau trop pénible pour lui? Il fem- 
ble à certaines âmes , fières jufques 
à la férocité, que les bienfaits dont 
on les comble, les dégradent autant 
qu’ils annobliflent celui qui les con- 
fère : on en a vû , & peut- être en 
verroit-on fans nombre , fi l’on lifoit. 
au fond des cœurs, haïr mortellement 
un bienfaiteur, fans en avoir d’autre 
caufe que fa générofité. 

Quoiqu’il en foit, il vaudroitpour- 
^t mieux encore pécher par trop 
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de prévenances & de bontés pour un 
■ ami , que de fe renfermer, par avarice 
ou par dureté, dans de flériles pro- 
teflations d’attachement. 

Mais voulez- vous donner à votre 
ami une preuve d’amitié auffi forte 
qu’elle eft rare : foyez, avec lui, fm- 
cère dans tous vos difcours; que les 
avis que vous lui donnez , que les 
remontrances que vous lui faites,* 
foient les expreflions fidèles de vos 
penfées & de vos fentimens : ofez- 
îui montrer la vérité toute nue ; ou 
fi , par condefcendance , vous l’or- 
nez de quelques parures, que ce foit 
feulement de cefies qui en relevent 
les attraits, fans la rendre mécon- 
noiffable. 


^ • 
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* 

CHAPITRE III. * 

De l’Humanité*. 

Définition de V humanité. Différentes 
claffes d'affe&ion , dont celle-ci ejî 
en même-tems la plus générale & 
la plus foihle. C'eff d'elle néanmoins 
' que dépendent les autres affedfîons 
fiiciales ; défi elle aufft qui nous 
empêche de haïr nos ennemis. Di'- 
• vifion de ce Chapitre. 

J ’Entends par humanité, l’inté- 
rêt que les hommes prennent au 
lôrt de leurs femblables en général., 
par la feule raifon que ce font des. 
hommes comme eux , & fans leur 
être unis par les liens du fang , de 
l’amour ou de l’amitié. 

Il efl: jufle d’avoir pour fon père, 
pour fa maîtrefle,ou pour fon ami, 
une tendrelfe de préférence ; mais il 
efl: une forte d’affedion que nous 
devons à tous les hommes, comme 
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étant tous membres d’une même fa- 
mille 5 dont Dieu eft le créateur & 
le père. 

Peignez-vous ces ondulations dr- 
ci^res , que caufe la chiite d’une 
pierre fur la furface d’une eau claire 
& tranquile : l’agitation du centre 
forme , en fe communiquant au loin , 
un grand nombre de cercles mobiles , ‘ 
dont l’empreinte elt plus légère à 
proportion que leur circonférence 
ell plus vafte , jufqu’à ce qu’enfin les 
derniers de tous échappent à notre 
vûe; voilà l’imagé de nos différens 
dégrés d’aifeétion : nous aimons prin- 
cipalement ce qui nous touche de 
plus près 5 & de moins en moins ce 
qui s’éloigne. Nous confidérons tous 
les hommes , comme partagés , par 
rapport à nous, en différentes clalTes, 
toutes plus nombreufes les unes que 
les autres; & nous enfermant dans 
la plus étroite , enclavée elle-même 
dans d’autres plus fpacieufes , de là 
nous dillrîbuons aux différens ordres 
d’hommes qu’elles comprennent, dî- 
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vers dégrés d’afFeétionplus ou moins 
forts, afFoibliffant la dofe à mefure 
qu’ils fe perdent dans des clafles plus 
diftantes, enforte que la dernière de 
toutes n’y a prefque point de part. 
Voici l’ordre de ces claflès, en com- 
meiKant par celles qui nous font les 
plus chères : maître (Tes, amis, parens, 
tous les hommes qui penfent comme 
nous en matière de religion ; Ç cette 
claffe-là eft plus ou moins reculée 
' ou rapprochée , félon le plus ou le 
moins de fanatifme de celui qui lui 
affigne fa place i ) fuivent ceux qui 
exercent la même profeflion que 
nous ; les autres clafles comprennent 
les voifins , les concitoyens , les coin*» 
patriotes, les habitans- d’une même 
région : la dernière ^ qui renfermé 
toutes les autres , eft la clafîe univer- 
felle de tous les humains; mais celle-? 
ci le plus fouyent n’eft comptée pouil 
rien. 

- Lorfque lesEfpagnols maflacroient 
lâns le plus léger prétexte , des mil-* 
lions d’ Amériquains,.ils.ne croyoienï 
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pas , fans doute , devoir compter 
pour quelque chofe des hommes que 
ie hafard leur avoit fait rencontrer 
fur un hémifphère inconnu, qui n’é' 
toient ni leurs coufins , ni leurs amis, 
ni Caltillans, ni Catholiques, ni Chré- 
tiens. 

Aimer les hommes & les traiter 
avec bonté, en confidération feule- 
ment de leur fimple qualité d’hom- 
mes, voilà l’humanité. Ce fentiment , 
gravé dans un cœur, répond des au- 
tres vertus fociales , & les y fiippofe 
aulTi imprimées. Celui qui aime un 
autre homme, quoiqu’il lui foit étran- 
ger à tous égards , uniquement parce 
qu’il eft homme , ne manquera pas , 
à plus forte raifon , d’aimer celui à 
qui il tient par des nœuds plus ferrés , 
& qui joint à la qualité d’homme celle 
d’ami, de parent ou de compatriote. 
Ce fera aufli un frein , qui , fi l’on 
vient à rompre avec des perfonnes 
qu’on aimoit d’un amour de préfé- 
rence , empêchera qu’on ne fe porte 
k des excès barbares. Offenfé griéver 


. Digitized by Google 


43 ü Les Moeurs. 

ment par une époufe , par un fils , ou 
par tous autres qu’on chériflbit fpé- 
cialement , on pourra perdre l’amour 
qu’on fentoitpour eux; mais on ne 
ceflera pas du moins de les aimer à 
titre de créatures femblables à foi. 
Un homme véritablement humain , 
ne peut que n’être pas l’ami d’un au- 
tre homme ; mais il n’eft jamais fon 
ennemi. 

. L’humanité efl: par rapport aux 
autres afFedions fociales , ce qu’eft 
par rapport à un tableau cette pre- 
mière couche de couleur, que le 
Peintre appelle impreffionr, & dont 
il couvre la toile avant d’y tracer un 
fujet. C’eft une table rafe , fur la- 
quelle font aflis les différeris genres 
d’amours, de liaifons & d’amitié. Qui- 
conque n’efl: pas humain , fera mau- 
vais père , mauvais fils , mauvais 
époux , mauvais ami. 

Le fenriment qu’on appelle huma- 
nité , ou l’amour pour nos fembla- 
bles, peut fe raanifefler de deux ma- 
nières, : ou par des effets réels , ou par 
' • de 
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de fimples témoignages d’afFeétiofi. 
On n’a pas toujours occafion de ren- 
dre des fervices à fes femblables; mais^ 
on eft fans cefle à portée de leur 
témoigner qu’on les aime , par des 
lignes extérieurs d’amitié. J’appelle- 
rai bontés l’humanité manifeftée par 
des effets réels : démontrée feule- 
ment par des fignes extérieurs, je 
rappellerai poUîejJe. 

ARTICLEL 

De LA Bonte’. 

En quoi cohfifte la bonté, i . Quels font 
les traitemens qilon ne doit faire à 
\ perfonne. S'il eft des hommes qu'il 
\ . foit permis de haïr. Digrejjîon fur le 
droit d'aubaine. Excefftve fèvèritè 
des loîx de Police ^ contre les malfai- 
teurs. Motif pour s'exciter à l'hu- 
manité. 2. Les bons offtces qtl elle 
mus porte à rendre à nos fembla- 
bles ^ ne font point des grâces.^ mais 
. des dettes. , 

La bonté morale confilteendeux • 

Oo 
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points : le premier , ne pas faire àe 
mal à nos femhlahles; le lecond, îeur^ 
faire du bien. 

I. “ Ne point faire à autrui ce que 
55 nous ne voudrions pas qu’on nous 
55 fît: 55 voilà la régie qui détermine 
quelles fortes de traitemens la nature 
nous interdit à l’égard du relie des 
hommes. Tout ce qui 5 fait à nous-' 
mêmes 5 nous paroîtroit dur 5 barbare 
& cruel 5 eft compris dans la prohibi- 
tion. Mais cette maxime 5 d’un ufage 
fl étendu 5 eft bien reftrainte dans 
l’application qu’on en fait: la plûpart 
des hommes fe conduifent les uns 
avec les autres , comme s’ils étoient 
perfuadés qu’elle ne dût avoir lieu 
qu’entre amis. 

. L’inclination particulière qu’ont 
les uns pour les autres les membres 
des différentes fociétés 5 eft utile & 
néceflaire pour le bien commun des 
a.lTociés. Il eft à propos que les Ci- 
toyens d’une même Ville 5 les Sujets 
d’un même Prince, les Seélateurs 
d’une même Religion, foient unis 
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d’intérêts & de fentimens : mais îl ell 
contraire à l’humanité , que , réfer- 
vant toute leur afFeétion pour leurs 
co*aflbciés , ils regardent en ennemk 
tous ceux qui ne le font pas. 

Qu’un Normand eftime un Nor- 
mand ; je ne le trouve point étrange : 
qui pourroit mieux fympathiferavec 
lui ? Qu’un Parifien foit porté pour 
un Parifien: à la bonne heure; il ne 
trouvera guère ailleurs plus de can- 
deur & d’ingénuité. Mais un Fran- 
çois né à Domfront , à Vire , ou à 
Caudebec, doit-il haïr pour cela celui 
qui eft né à Paris ; ou celui-ci vouloir 
du mal' au Normand ? Ces haines 
héréditaires des habitans d’un pays 
pour ceux d’un autre , influent im- 
manquablement fur leurs procédés 
réciproques. 

Nous nous croyons en France la 
première nation du monde , pour les 
qualités du cœur & de f efprit : le plus 
doux fentiment que nous puiflions 
avoir pour nos voifms i c’efl: la pitié ; 
nous les plaignons de ne pas nous 

Ooij 
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valoir. Le: François a refprit vif, ü 
eft ardent & courageux , fon- humeur 
eft enjouée , fon caraàère bienfait 
fant ; il accueille les étrangers bien 
mieux qu’il n’en eft accueilli. Mais 
pourquoi donc ce peuple fi hofpita- 
Her, en vertu de je ne fçai quel droit 
que fes Légifles appellent aubaine^ 
envahit -il la fucceflion d’un Alle- 
mand, d’un Italien ou d’un Anglois, 
à qui la mort n’a pas donné le tems 
de retourner dans fa Patrie? . 

Qu’il me foit permis de m’écarte» 
pendant quelques inflans ' de mon 
principal objet , qui eflla correéfcion 
des mœurs , pour examiner cette mé- 
thode , fl contraire à l’humanité , du 
côté de la politique. Confidérée fous 
ce point de vue , je ne la crois pas 
plus profitable que jufle. Le bénéfice 
qui revient de la perception de ce 
droit eft très-modique, & celui qu’on 
trouveroit à y renoncer feroit 
menfe. • 

Les qualités par où la France ex- 
celle en effet inconteflablement flir 
• • 
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les Etats voifins , font la température 
agréable de fon climat , la fertilité de 
fon terroir, & la riche ife de fes habi- 
tans. Sans cette vexation qu’on y 
exerce fur les étrangers, on y ver- 
roit , fans doute , en confidération 
de ces avantages , affluer de toutes 
parts une infinité d’ Artiftes , de Corn- 
merçans & d’hommes de tous états; 
le nombre des habitans groffiroit par- 
là confidérablement ; l’émulation , 
dans le commerce & dans les arts de 
toute efpèce , en recevroit de nou- 
veaux aiguillons ; & le Royaume par 
conféquent n’en feroit que plus flo- 
rifiant. 

- Et qu’on n’imagine pas que cette 
multitude d'étrangers , dont feroient 
inondées nos Provinces , fût à charge 
aux naturels du pays. Dans une con- 
trée naturellement fertile, & où le tra- 
vail & l’induftrie font en vigueur, le 
nombre des habitans ne fait qu’aug- 
menter fon opulence. Chaque hom- 
me en particulier, fuffit pour en nour- 
rir dix ; que feroit-ce fi tous étoient 
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occupés ? Toutes les recrues qui 
viendroient du dehors, feroient com* 
pofées d’hommes intéreffés à ne pas 
relier oififs , par la néceffité de fe for- 
mer des 'établiflemens commodes. 
Qu’on y falTe attention : on remarr 
quera que ce que nous avons de va- 
gabonds & de. bras inutiles,' font des 
hommes nés parmi nous ; les habitans 
- qui s’y font tranfportés d’ailleurs, 
font tous ardens au travail. 

L’attachement mal -entendu au 
culte extérieur dans lequel on ell 
élevé, ell encore une fource de hai- 
nes entre ceux qui en profelfent de 
dilférens. Cet abus vient de ce que 
les diverfes religions qui partagent 
les hommes , ne font pas entées fur 
la religion naturelle. Faute d’avoâr 
puifé dans cette religion primitive ÿ 
les fentimens d’humanité , qui fe- 
roient de tout l’Univers une fociété 
d’amis , les différens Religionnaires 
fe font tout à la fois un plaifir & un 
mérite de fe perfécuter cruellement; 
& couvrent du nom de zèle, ce qui 
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n’efl , pour l’ordinaire , qu’attache- 
ment. à leur propre fens, .aveugle 
opiniâtreté , fanatifme & barbarie. 

S’il y avoit des hommes qu’on pût 
raifonnablement haïr pour caufe de 
religion , ce feroit tout au plus ceux 
qui feroient une profelTion ouverte 
de haïr Dieu : les ennemis déclarés 
d’un Monarque , font ennemis de fes 
Sujets. Mais où trouvera-t’on dans 
aucune religion, cet affreux fenti- 
ment en vogue ? Toutes ont pour 
objet d’honorer Dieu, & toutes par ‘ 
conféquent fhonorent. Si quelques 
unes mêlent dans l’hommage qu’elles 

rendent , des pratiqûes profanes, 
Tuperflitieufes qu criminelles , la rai- 
fon ne nous défend pas de réprouver 
cet alliage impur; mais elle nous dé- 
fend de haïr ceux qui l’adoptent, & 
ne nous permet que de les plaindre. 
Eft-il rien de fi bifarre , que de haïr 
quelqu’un parce qu’il fe trompe , fur- 
tout quand fon intention eft droite? 

Une forte de gens contre lefquels 
on ne fc fait pas un fcrupule de févir. 
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, ce font les malfaiteurs , terme pai où 
l’on entend commmiément les vo- 
leurs & les meurtriers. Pour ces der- 
niers , on ne balance pas à les juger 
dignes de mort , en vertu de la loi du 
Talion , qu’on regarde comme éma- 
née de la loi naturelle, je ne fçai fur 
quel.fondement ; car je ne crois pas 
que cette loi fàinte , qui, par rapport 
aux devoirs de la fociété, n’infpire 
que la bonté , la douceur & l’indul- 
gence , fouffre qu’on réprime les mé- 
dians par des méchancetés, & qu’on 
pLiniffe les homicides par le meurtre. 
Je n’ai jamais été perfuadé que Dieu 
' ait permis aux hommes de fe détruire 
les uns les autres. Un Citoyen trou- 
ble la police de l’Etat : empêchez-1© 
de le faire ; vous le pouvez fans l’at- 
tacher à un gibet. 

Pour les voleurs, qui ne tuent 
point , on fçait bien qu’au fond ils 
ne méritent pas la mort , même à les 
juger par cette loi du Talion qu’on 
fait valoir contre les meurtriers; qu’il 
n’y a aucune proportion entre un 
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effet 5 quelquefois très - modique , 
qu’ils auront dérobé , & la vie qu’on 
leur ôte impitoyablement. Mais on 
les facrifie , dit-on , à la sûreté publi- 
que. Employez-les comme forçats à 
des travaux utiles : la perte de leur 
liberté les punira encore affez rigou- 
reufement de leur forfait , affurera 
fuffifamment la tranquiiité publique , 
tournera en même-tems au bien de 
l’Etat , & vous fauvera le reproche 
d’une injulte inhumanité. Mais il a 
plu aux hommes de faire de la fri- 
ponnerie, le plus honteux de tous 
les crimes , & le plus impardonnable ; 
par la raifon , fans doute, que l’argent 
eft le Dieu du monde , & qu’on n’a 
communément rien de plus cher, 
après la vie , que l’intérêt. 

Lorfque la paflion vous porte à 
quelque violence contre un autre 
homme, jettez vite les yeux fur lui , 
pour y voir l’empreinte de la main 
Divine, & votre propre reffemblan- 
ce; ce fera dequoi ralentir votre em- 
portement. Ne dites point à Dieu 
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ce qu’on raconte que Caïn lui dit , 
5 , m’avez- vous donné mon frère en 
„ garde?,. Oui, fans doute , il vous - 
l’a domié en garde ; & non-feulement 
il vous défend de lui faire aucun mau- 
vais traitement, mais il vous ordonne 
même de le fervir de tout votre pou- 
voir. 

1 1. Lorfqu’on eft officieux & bien- 
faifant pour fes parens , fes bienfai- 
teurs ou fes amis, on fe croit géné- 
reux, quoique d’ailleurs dur & indif- 
férent pour le refte des hommes ; & 
l’on n’eft pas même charitable , qua- 
lité cependant bien en -deçà de la 
générofité, qui eft le comble. & Ta- 
che vement des autres vertus fociales. 
En pratiquant celles - ci , on ne fait 
qu’éviter les défauts contraires, pla- 
cés tout près d’elles; mais la généro- 
fité nous éloigne bien plus du vice, 
puifqu’elle. laine pour intervalle , en- 
tr’elle & lui , toutes les vertus de 
précepte. La générofité eft un dégré 
de perfeélion ajoûté aux vertus, par- 
defllis celui que prefcrit indifpenfa- 
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blement la loi. Faire pour fes fembla- 
bles précifément ce qu’ordonne la 
loi, ce n’eft pas être gàiéreux, c’efl: 
limplement remplir fon devoir. 

Mais la charité , ou , ce qui ell la 
même chofe , cette affection géné- 
rale que nous devons à tous les hom- 
mes , n’eft pas une vertu de furéro- 
gation. Vous ne ferez que fatislàire 
à ce que l’humanité vous impofe , 
fi rencontrant un inconnu que des 
aflaffinâ ont bleffé , .vous vous en 
approchez pour panfer fes plaies : le 
befoin qu’il a de votre fecours , eft 
une loi qui vous oblige à le fecourir. 
Un indigent eft preffé par la faim : 
vous ne ferez que payer une dette 
en appaifant fon befoin. Les pauvres 
font à la charge de la fociété , tout 
le fuperflu des aifés eft affedé de 
droit à leur fubfiftance. Et ne plai- 
gnez pas même le fecours que vous 
leur donnez , quand il feroit le prix 
de vos fueurs , & de laborieux tra- 
vaux : quoi qu’il vous coûte , il leur 
coûte encore plus ; c’eft l’acheter 
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bien cher,* que de le recevoir à titre 

d’aumône. 

* V'oulez^vous apprendre en deux 

mots , jufqu’où s’étendent les bons 
offices que vous devez à vos fembla- 
bles ? En voici la mefure : “ Faites à 
55 autrui tout ce que vous voudriez 
5, qu’on vous fît. „ . 

; ARTICLE IL 

De la Politesse. 

Sa définition. Portraits d'hommes im- 
polis, Difirihution de cet Article 
en trois paragraphes, 

La politéfle eft l’attention conti- 
nuelle, qu’infpire l’humanité , à com- 
plaire à tout le monde & à n’offenfer 
perfonne. ' . “ ' / 

• Le Mifantrope fe récrie beaucoup 
contre cette vertu : il lui préfère fes 
brufqueries choquantes & fa fran- 
chife gothique. 

‘ L’homme de Cour, au contraire, 
& l’adulateur rampant , lui fubfti- 
tuent de fades complimens, de baffes 

com- 
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complairances^ des mots, du jargon 
& des révérences. 

'• Celui-là blâme la polkefleyparce 
qu’il la prend pour un vice : celui-d 
en eft' caufe , parce que ceflè q^u’il 
pratique en eft véritablement un. 

. J’aborde Armlphe : il rme laifle 
avancer, & m’attend alïis; je m’in- 
cline , il me parcourt des yeux , & 
tranche le cérémonial en me criant 
de loin : “ Qu’y a-t’il , que me de* 
3,- mandez-vous?,, 

Un confeil fur une affaire, lui dis-je^ 
' ' ‘‘ Voyons , dit Arnolphe , venons 
,,au fait, le tems me preffe.,, 

' Je commence donc ; vous con- 
noilfez , je crois , Euphémon. 

' “Non : d’où le eonnoîtrois-j e ? „ 
C’e fl un Gentilhomme de la bran- 
che cadette des .... . 

“ Qu’importe à votre affaire de 
quelle famille & de quelle branche 
„ il foit ? Qu’avez-vous a démêler 
3, avec lui?,, 

' Je pofféde une-Terre conti^ë à la 
Tienne 

pp - 
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, “Eh bien, cette Terre?,,' , - 
Ilprétend fe l’approprier. - ; 
. <“ Veat-ü l’acheter ou l’échan- 

»ger?» 

; Il ne veut ni l’un ni l’autre, 

“En deux mots , que veut -il 
,,donc?„ , ' ’ 

. U la veut confifquer à Ton profit* 
Il prétend , je ne fçai fur quel fon- 
dement , que je fuis fon Vaffal ; & 
qu’ayant manqué à lui faire hom- 
mage en cette qualité, mon Fief lui 
eit dévolu. 

, “ Eft-ce ma faute , dit Amolphe, 
„ fl vous y avez manqué ? ,, 

. , Mais il eft faux que je fois fon 
Vaffal. ^ * 

“ Cela peut être ; mais ne vous 
imaginez pas qu’on vous en.croie 
„ fur votre parole ? 

. , J’ai des titres juftificatifs. 

. “ Tant-mieux pour vous : produi- 
•„fez-les.„ 

Les voici. 

“ Je n’ai pas le tems de les voir à 
.^préfent.,, , . , _ . 
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-' Ce fera, Monfieur, quand vous 
en aurez le loifir. 

‘ “Eh bien , à la bonne heùre. „ ^ 
Quand vous plaît-il, Monfieur,' 
que je vienne recevoir votre avis? - 
' “ Je n’en fçai rien. - 
: Mais , Monfieur , Euphéraon me, 
va pourfuivre avec vivacité. 

‘ “Oh!... Eh bien, qu’il attende 
& vous aulTi. ,, - . • - ! 

• Arnolphe efi: unhommé droit, un 
Jurifconfulte éclairé : mais de quoi 
fervent à fes Concitoyens , & fa droi- 
ture & fa capacité , s’il eft farouche 
& inabordable ? 

< Biblon efi: homme fage & fludieux : . 
il a le bonheur de connoître tous les 
Auteurs àndens, & les aime tendre- 
ment. 11 arrive chez la Lucinde^ 
entourée d’un cercle d’adorateurs & 
de beaux efprits. Il entre , un large 
feutre à la main , falue de mauvaifè 
grâce, approche deLucinde, marche 
lourdement fur fa mule , chiffonne fa 
rôbbe, s’élance à reculons fur un large 
canapé. On foûrit: il s’en formalifCÿ 

Ppij 
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& TçiX n’y prend pas garde., Op re- 
prend la côhverfation où elle éjtgil 
reft^ ; on en étoit à une queftion 
galante, dont l’arrivée de jdiblon avoit 
fufp^^ l’examen. Chacun la débaç 
& la décide fuivant Ton génie ; & l’on 
demande' enfin à Biblon lui-mdme ce 
qu’il en penfe. Je n’ai pas coiitume,' 
la vérité, dit-il ingénuement, de 
,, m’occuper l’efprit de pareilles foç; 
5,tifes rmais enfin, puifque je fuis 
„ forcé de parler , je vous avouerai; 
„ Meffieurs, qu’aucune de vosdécit 
„ fions, n’eft de mon goût, Qn voit 
„ bien que vous n’avez guère H 
^^ Ariftote ; c’écmt-pôurtantde plus 
J, beau ‘génie de l’antiquité : je ne 
veux pour vous réfuter d’après lui 
,5^ qu’un fimple fyllogifme. „ . ? 

“Eh ! non , Monfieur Biblon ^ 
„ pour l’amour de Ludnde dit le 
,3 jeune Cliîandre^ faites-nous grâce 
„ de votre fyllogifme , parlez-nous 
j,Erançois.i„ ; 

. Biblon fuit fa pointe , enfile l’argu*r 
ment , pouffe du. Grec & dù Latin ^ 
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cite Homère^ Euripide, Cicéron , Sér 
néque & Lambin , prend à partie cha- 
cun des affiftans, déplore leur igno-- 
rance & la leur reproche. Un éclat 
de rire , parti comme de concert de 
tous les coins de la falle, interrompt 
l’Orateur efîbufflé. Alors il perd pa- 
tience 5 dit des injures , montre de^ 
poing , & court enfin , en branlant la: 
tête , fe replonger au fond de fou 
Collège. - 

• Mais Arnolphe & Biblon ne font 
peut-être incivils que fiiute d’éduca- 
tion : l’un n’a vû que des Sacs , des 
Confeillers, des Coûtumes & des Or-- 
donnances ; l’autre n’a vû que deS' 
Clafles & des Grimauds, desMaîtres: 
ès Arts & des Grammaires. Ecoutons- 
Ctefiphon: ennemi par principes de: 
tous les égards ufités dans la fociété , 
il va nous faire naïvement l’apologie 
de la groffiéreté, & nous étaler les : 
inconvéniens de la politefle. : 
. ,, Vous pouvez , dit-il , penfer tout- 
5, ce qu’il vous plaira de l’air dont je 
„-me prélènte, de^ma contenance 

Ppiij 
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y, de mon attitude , & de tout ce ma- . 
„ nége concerté qu’pn appelle civi^ 
^Jitè ; je^ ne m’en mets point en 
,, peine » jp lailTe de pareils fpucisâ, 
5, nos jeunes Sénateurs & à- nos Ab*. 
5, bés de, ÇQur. Ç’eft par mes moeurs? 
„ que je veux qu’on juge de moi , &; 
55 non pomt par ma démarche : je? 
'55 n’entfç point chez mes amis pour^ 
55 faire honneur à mon Maître à dan- 
fer - ‘ . 

5, Pour ce qüi efl de ma manière 
„de vivre avec les hommes, voici 
5‘, à qiK)i je la réduis dire la vérité 5 
„ rendre fervice à mes ferablables ‘5 
5, & ne leur jamais nuire. Monté fur; 

5 j ce ton , je fçai me gêner &.me çon- 
j^traindre, s’il le faut, pour rendre, 
51, des fervices utiles ; je donne des^ 
3, confeils à qui m’en demande , & fur ; 
,, les matières dont je.füis inftruit'; . 
5^ j’eînpl.oie .voiontiàs i. . pour mes > 
„ amis ,. bu pOur quicOnque en’ a ber.: 
j^ foin, mon autorité, mon crédit, 
,^(6c quelquefois ma bouree même;. 
„ mais pour des. \ 
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„ les , qui ne procureroient aucun 
55 bien folide à ceux qui les exigent, 

,5 je m’en crois difpenfé. On m’in- 
„ vite à un dîner , une promenade , 

5, un concert : je fuis dans ce quart- 
5, d’heure en humeur de refter chez' , • 

5., moi 5 j’y relie. On me propofe de! 

„ jouer : le jeu me déplaît, je refufe.! 

,, Un Poëte me lit fes vers : ils m’en- 

5.. nuient, je bâille fans façon. On me. 

,, propofe un bal : je me trouve en 
„ goût de dormir, je cours au lit. 

,, Je hais égards & ces mena- 
gemens recherchés , qui , s’ils ne 
blelTent la fincérité , font au moins, 

,:, incompatibles avec la franchife. je! 
,jloue rarement, & ne veux jamais! 

„ qu’on me loue, parce que la louange . 

,, elt un poifon. Je contredis quicon- 
que avance ou un fait, ou un prin- 
„cipe faux; parce que c’efl: mentir^ 
on tromper, que de.ne paseonfon- ‘ 

,, dre un menfonge ou. une erreur: . 
le fois avec vivacité, pour don- . 
ner .plus de poids à ma réfutation.. . 
rang.de la perfonne que j’ai ki 
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,5 combattre, m’encourage au Keii de 
,, m’effrayer ; parce que plus l’en- 
5, nemi efl confidérable , plus il im- 
5, porte de l’abattre. efl: vain , 

,, je l’humilie. Laure eft coquette , je 
' • „ lui reproche fes intrigues. Léandre 
eft faux , je le démafque. Bertholàe 
„ eft fotte & précieufe , je la raille & 
„ la contrefais. Gorgias aime à boire , 
je lui en fais honte en public. Cy- 
V, dal^fe eft médifante, je dévoile fes 
„ autres défauts , pour la guérir de 
,, celui-là. Lijîmon fait le doéle , je 
le queftionne & le déconcerte. Il 
5, y a long-tems que tous ces gens-là 
jjleroient corrigés, fi chacun tenoit 
^ ,, avec eux la même conduite que 
,, moi : on les endort fur leurs vices, 
„ en les leur diffimulant ; on les em- . 
„ pêche de devenir vertueux, en leur 
laiffant croire qu’ils le font. „ 
Ctefiphon n’a point démenti fon 
caractère de franchife dans ce por- 
trait ; mais cette franchife dont il fliit 
tant de cas , ne la porte-t’il pas un peu ' 
trop loin ? Tout autre qu’un mifan- 
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trope, ou un flatteur, fçait concilier 
la franchife avec la politefle , & fang 
abah<tonnér celle-là , compte celle-ci 
pour un devoir, comme en effet c’en 
eft?un. Pour le prouver avec ordre, 
fuivons le plan de diftribution que ^ 
Çtefîphon nous a lui-même indiqué; 
& divifons , comme il a fait , la poli-' 
tefîb en trois branches , la civilité^ la 
compldfmce & les égards. 

' * S- ' 

- De la Çivilite’. 

Sa définition, pivlîitè ejjentielîe aü 
' fond ^ & indifférente quant à là 
forme; s' ajfujettir néanmoins fur > 
ce dernier point à Vufage. Avoir 
''dans le coeur les fentimens ohligeans 
qu^on exprime. 

. . La civilité efl: un cérémonial de> 
convention , établi parmi les boni' 
mes dans la vfte de fe donner les uns 
aux autres des démon fl rations exté-», 
rieures d’amitié , d’eftime & de copt 
(idéraÛQn< Çq. cérémonial efl difFé-r 
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rent chez les difFérens peuples poli- 
cés; mais tous en ont un, quel qu’il 
foit. Or on peut raifonnablement 
préfumer de toute pratique univer- 
îelle 5 qu’elle a fon principe dans la 

- nature même ; d’où je conclus que 
la cîvilité eft un devoir que la droite 
raifon prefcrit. 

' Elle eft par rapport aux hommes , 
ce qu’efl le culte extérieur par rap- 

- port à Dieu , un témoignage public 
de nos fentimens intérieurs. La for- 
me en eft indifférente eh foi :1a ma- 
hière d’aborder les perfonnes de dif 
férens états, de les faluer, de leur 
faire honneur, les termes. dont on 
doit ufer en leur portant la parole, 
le ftyle auquel il faut s’affiijettir en 
leur adreffant ou des lettres ou des 
fuppliques , font toutes formalités 
arbitraires dans l’origine , qui n’ont 
pu être fixées que par l’ufage. 

Voilà donc deux chofes confian- 
tes : l’une, qu’ileft conforme au bon 

^ fens & à la droite raifon , de s’affu- 
jettir à quelque forte de civilité f 
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Fautre , que ni le bon fens ni la droite 
raifon 5 ne décident dans quels aéles 
on la doit foire confifter. 

' La meilleure manière , & la moins 
fufpeéle , de témoigner aux hommes 
de l’amitié , de l’eftime & de la confi- 
dération , ce feroit de les fervir ou 
de leur rendre de bons offices; mais 
l’occafion de foire l’un ou l’autre , ne 
fe préfente pas à chaque inftant. U 
a donc fallu convenir de certains ü- 
• gnes , de certaines démonftrations > 
par lefquelles on pût leur témoigner 
habituellement qu’on les aime , qu’on 
les eftime, & qu’on les.honore. Cha- 
que nation a choifi les plus confor- 
mes à fon idée & à fon goût : tous 
étant ^ indifférons dans l’origine , on 
ne peut être déterminé fur le choix, 
que par les ufoges du pays qu’on ha- 
bite. Le François, le Turc & le Per- 
ian doivent être civils ; mais l’un à 
la Françoife , l’autre à la Turque, 
l’autre à la Petfonne. 

Si les hommes étoient de purs 
efprits, qui puffent fe communiquer 
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îeurs penfées & leurs fenâmens Tans 
le fecours de fignes extérieurs, il ne 
feroit point queflidn'de civilité en- 
tr’eux, elle feroit fuperflue : ce qui 
h rend néceflaire , c’eft qu’ils ne fe 
devinent, point. 

' En vain lés ruftrés & les cyniques 
déclament-ils contre la civilité ; en- 
Vaîn la traitent-ils de commerce feux 
& importé ur, qui ne fert qu’à mar- 
quer les véritables fentirhens : qu’ils 
' aient en effet dans le cœur, comme 
ils le doivent, l’affeélion dont les gens 
bien nés fe donnent des marques ré- 
ciproques , & leur civilité ne fera 
point une importurer’”'' ‘ ^ 

" Il ert vrai qu’il ÿ a plus d’hbtïimés 
civiles , qu’il n’ÿ en a qui foîetit -fidè- 
les aux devoirs de* la fociétéf^^^iilâîs 
leur civilité même , quoique faüffe , 
ert un témoignage qu’ils rendent, 
comme malgré eux , aux vertus fo- 
ciales ; car affeéter au-dehors des dif* 
pofitions vertueufes, c’eft confèfléc 
qu’on de vroit les avoir dans le cœur. 

Ceux -mêmes qui fe déclarent 

contre 
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contre la civilité, ne nient pas qu’on 
ne doive avoir pour fes femblables, 
de l’amitié , de la bienveillance & de 
la confidération: par quelle bifarrerie 
voudroient-ils donc qu’on fît myf- 
tèrê dé fêritiitiens fi juftes & fiviilàf- 
penfables? . ^ 

Hermoâadte eft néanmoins dè cô 
ça,ra6tère. Vous vivrez dix ans avec 
lui avant qü’il vous favorife d’üiïfa- 
lut , d’un regard ou d’une parole obli- 
geante. A fon air , ën apparence in- 
différent , vous jugerez qu’il croit 
être le feul humain qui habite fur la 
teiTè : cependant ôfez braver fon 
pHlegme rebutant , priez-le de vous 
rendre un fêrvice ; vous ferez étonné 
de le trouver généreux. Le fervice 
rendu, il continuera de vivre fur le 
même pied ; toûjours froid , toûjours 
glacé , toujours feul avec lui-même; 
Pour vous, pénétré de reconnoif- 
fance , vous vous répandrez en té- 
moignages d’attachement, d’eftime 
& de gratitude ; démônftratiùns per- 
dues I II ne vqit rien, n’entend rien , 

Qq 
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& ne répond à rien. Hermodaébe fe-» 
roit un mifantrope complet, s’il n’é^ 
toit pas né bienfàifant. • ! 

' S. IL 

De la Complaisance. 

Sa définition. Combien elle rend aima- 
bles ceux qui la pojfédent. 

: La complaifance efl: une condefr 
cendance honnête, par laquelle nous 
plions notre volonté pour Ja rendre 
conforme à celle des autres. Je dis 
une condefcendance honnête; car dé- 
férer lâchement à la volonté d’autrui, 
.quoique criminelle j ce feroit être plu- 
tôt complice que complaifant. 

La complaifance dont je parle ici , 
confifte donc uniquement à ne con- 
trarier le goût de qui que ce foit , dans 
tout ce qui eft indifférent pour les 
mœurs*, à s’yi prêter même autant 
qu’on le peut , & à le prévenir lorf- 
qu’on l’a feu deviner. Ce n’eft peutr 
être pas la plus excellente de toutes 
les vertus; mais c’en eft une’du moins 

^ V • • 



III. P A R T t E. 459 
bien utile & bien agréable dans la 
fociété. 

• Voyez c6mme^/(f/V^«;/7je{t aimé, 
chéri , carefle. Eft-ce à caufe de fa' 
probité ? Cette qualité ne concilie 
que fellime , & ne prend point les' 
cœurs. Seroit-ce parce qu’il eft bien- 
faifant & officieux ? Tous ceux qui 
lui font fête n’ont pas été dans le 
cas d’avoir befoin de fes bons offices. 
Sefoitkre parce qu’il a l’humeur gaie, 
éomiqfue , amufante ? Il ne plairoît 
par cet endroit , que dans les momens 
oùda gaieté eft de faifon. Oïl l’aime 
parce qu’il eft d’un caraélère facile & 
liant. Sa volonté n’eft point à lui : il 
la plie J la tourne & la façonne au gré. 
de tous ’fes athis. A-t’il pénétré ce qui 
vous flatte : ircouTt au-devant de vos 
défits, ’& le fait avec tant de grâce 
& d’ïlifance, qu’au moment qu’il n’a 
d’autre objet que de vous complaire ; 
vous croiriez que c’eft fon choix & 
fôn inclination qu’il fuit. • 

‘' On peut plaire dans le monde par 
des manières careffantes ,par une hu- ' 

Qqij 
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meur ejijpuée, p^4es faillies -mgéf 
nieufes ; mais aucun de ces ipoyiens 
de plaire 5 n’eft d’un ufage fi univ<grjfel 
que la complaifauQe. Vous ne,po^- ,, 
vez .carelTer que vos égaux ou vos 
inférieurs, ü eft mille pccafions*pii 
l’enjouement feroit déplacé, lespoin- 
tes & les bons mots ne fe préfentent 
pas à fouhait , & ne font pas tou- 
jours goûtés ; mais ayez un caraétère. 
flexible & prévenant, fçachez vous 
faire un plaifîr de contribuer à celui 
des autres, je vous réponds de l’amiT 
tié de tous ceux qui vous environ*; 
nent; c’efl: une perfection de mife, 
dans tous les tems, dans tous les lieux 
& dans toutes lés circonftances. 

Rodolphe eft homme de mérite; 
il eft Poëte & Philofophe , & ne laifr 
feroit pas d’être fupporté dans les 
çompa^iies, malgré ces deux quali*; 
tés , s’il pouvoir s’abaiffer jufqu’è 
être complaifant :-mais , le moyen 
qu’il le foit ? La complaifance fup> 
pofe de l’eftime : or quiconque ne fait 
pas des vers , ou* n’a pas lu Dpfcartes 
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ou Newton , n’eft à Tes yeux qu’un 
automate , un idiot, dont on ne peut 
faire , tout au plus , qû’un Manœu- 
vre , un Financier ou un Moine. Il fe 
croit d’une efpèce fupérieure à celle 
des autres hommes, & fait gloire de 
s]eii difcemer par des maximes, des 
fentimens & des goûts particuliers. 
Defcendre jufqu’à leur complaire, 
ce feroit entrer en fociété , ce feroit 
communiquer avec eux, & il les re- 
garde comme des proianes. 

‘ J^glaure efl: d’une figure aimable, 
elle a de l’efprit , des talens & des 
grâces naturelles : cependant on la 
fuit , on la dételle. Eh ! pourquoi? 
Elle n’a d’elle-même, ni fentiment, 
ni volonté ; elle attend pour fe déci- 
der, que quelqu’un ait déclaré ce 
qu’il penfe ou ce qu’il fouhaite : aufli- 
tôt fon parti eft pris, elle penfe tout 
autrement, & veut toute autre chofe. 
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Des Egards. 

O çt/on entend par ce terme; exent- 

- P^^s donnent une notion 
plus diftin&e: 

J’entends ici par égards ,àesxoén2LT 
gemens & des confidérations fon- 
dées fur les circonftances , ou fur ie 
génie , ou la qualité des perfonnes. 
rJ’aflez point, par exémple ^ faire en 
préfenee ,d’un Aomme de Rohhe , la 
îatyre des- gens de loi , fur-tout fi fa 
prpbTté le met à .couvert de rèpro- 
ches : & quand il en mériteroit, ü né 
fuffit pas toûjonrs qu’un reproche 
foit fondé , pour juïlifier celui .qui 
le fan? s’il le fait à contrre-tçms 6ç 
^yec une aigreur maligne. • 

. ' Quoiqu’on peigne communément 
la vérité fans voile , elle a néanmoins 
des nudités choquantes, qu’il eft quel- 
quefois à propos de tenir couvertes. 

Vous êtes devant un Grand à qui 
chacun s’emprefe.de faire honneur: 
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conformez - vous à l’ufage , hono; 
rez-le comme Jes autres; n’allez pas, 
comme un Qüacre impudent, le tu- 
toyer & lui parler la, tête couverte. 
Vous ne voulez le conüdérer. qu’à 
proportion de fa vertu , dé fes talens^ 
& de Ton mé.ritç perfonqel; .tout rë^ 
clat'dont il eft environné, n’eft pour 
vous ,que de la fumée & du vqht; à 
la bonne heure mais ces honneurs 
que je vous confeille de lui rendre, 
ne font non-plus que du yent & dé 
la fumée. Je ne vous prie pas de le 
louer, s’il e/l.méprifable; de lui trour 
yer de fefprit , s’il eft imbécile ; de 
flatter fon goût, s’il en manque; de 
vanter fes lumières , s'il eft ignorant ; 
vous ne rifquerez pas de compro- 
mettre votre üncérité , en ne lui ren- 
dant que des hommages muets. La 
fubordination , fi néceflaire pour la 
policé d’un Etat , feroit bien-tôt dé? 
truite , file peuple , au moins en pu- 
blic, n’honoroit jamais lés Grands 
qu’à proportion de ce qu’ils ÿalent. 
eft, dites- vous, un homme 
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épflîs, fâns génie, fans droiture & fans 
‘difcernement. Vêtu autrefois d’un 
Vil froc , il ratnpoit dans un Cloître 
tobfour, juftemfent confondu dans la ’ 
foule des reclus. Le Gouvernement 
• de fon Monaftère devenu vacant par 
)a mort du Chef, une Béate mal- 
avifée, dont il dirigeoit la confcien- 
ce , entreprit de le faire décorer de 
cette mince prééminence ; fa brigue 
échoua, on ne jugea pas même Hip- 
pias' capable d’être à la tête d’une 
troupe de Moines. L’humble péni- 
tente, piquée de cet affront, fçut 
s’en venger d’une façon fingulière ; 
ce fi-tt en procurant au Direfteur un 
Evêché. Otez à Hippias, dites- vous, 
fa croix & fon rochet , c’eft un fot 
achevé, qui ne mérite pas d’arrêter 
les regards d’un homme penfant. 

J’en conviendrai s^il le faut : mais 
enfin il efl aéhiellement en pofleifîon 
de cette .croix & de ce rochet; or, 
tout cela mérite au moins de votre 
part un falut refpeélueux : ne coi> 
teltez point pour fi peu de chofe , 
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je vous mets affez ù yptre aife en 
vous dirpenfant de l’ertimer. 

, NWeâiez point un air GpntentdeT 
vant un affligé qui pleure Ijes défaftr^ • 
ou fes pertes. Gémiflez-yous vous- 
même de quelque reyers affreux', 
p’allez point fatiguer de vos trifleç 
lamentations des favoris de la fortuné 
qui n’eh peuvent tarir la fource. 

Ce feroit infulter à la douleur d’pT 
pe veuve^ éplorée, qpi regrette pn 
époux teridrement chéri ,,que de ver 
pir lui,annoncer d’un air làtjsfflit, qu§ 
yptre amour eff près d’être couron-; 
né , qu’iac.effamment vous ferez l_p 
plus heureux .des époux. 

Vous courez annoncer à MènalguB 
la faveur que le Roi yous a faite de 
vous décorer du Cordon de fes Ort 
dres ; reyenez fur vos pas, la même 
grâce vient de lui être refufée, il ne 
feroit pas d’humeur à partager votré 
joie. , . ' : 

• Il faut quelque forte d’efprit , ou 
.du moins du jugement, pour être 
papable d’égards ; rufage du mônd^ 
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peut rendre un homme civil , la bon- 
té de fon cœur peut le rendre com- 
plaifant; mais un fot fera toûjours 
‘ neuf dans la fcience des égards. 

■ La mort vient d’arracher des bras 
de Famy un enfant aima1?le , gage 
précieux de l’amour.d’un époux qui 
n’ell plus. Üne foule d’amis s’efforce 
de la confoler, ou de faire au moins ^ 
s’il eft poffible, quelque diverfion à 
fa douleur. Æx , à fon pur , vient 
vifiter fon amie : mère plus fortunée^ 
elle amene avec elle les fruits vivant 
de fon heureufe fécondité , précieux 
objets de fa tendrelfe & de fes com- 
plaifances , & , par malheur pour 
Fanny, l’unique fujet de fon entre; 
tien. Elle entame , en arrivant , le ré- 
cit ennuyeux de leurs prétendues 
perfeéHons, des faillies de leur ima- 
gination , de la pénétration de leur 
efprit 5 de la bonté de leur caraétè- 
re, & de la ré^larité de leurs, traits. 
Elle ne paroifloit pas prête de finir , 
lorlque Fanny ; toute entière à fés 
regret , l’interrompt par ces mots 
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prononcés avec quelque émotion: 
“ Vous feriez adorable, chère Alix, 
,, fl vous aviez pour vos amis autant 
5, d’égards que vous marquez de ten- 
„ drefle pour vos enfàns : vous êtes- 
,, une bonne mère , mais vous êtes 
„ une mauvaife confolatrice. „ 


FIN. 
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